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PRÉFACE 

DE  L’ÉDITEUR, 


ers  on  ne  n ignore  l'Épitre 
que  M.  de  Voltaire  a écrite  à Boileau, 
& fa  réponfe  peu  fatisfaifante  ; mais 
on  ne  fav oit p as  que, piqué  de  cet  écrit, 
il  avoit  trouvé  le  moyen  de  pénétrer 
dans  les  Ombres , pour  s’ éclaircir  avec 
ce  Pacte  célébré.  Déjà  il  avoit  an- 
noncé ce  projet  fngulier  : 

Tandis  que  j ai  vécu,  on  m’a  vu  hautement, 

5,  Aux  hadauts  effarés  dire  mon  fendillent. 

55  Je  veiIX  dire  encor  dans  ces  Royaumes  fom- 
bres  : 

„ S'ils  ont  des  préjugés,  j’en  guérirai  les  Ombres. 

a Un  X.de  fi  ardent  montre  bien  l’A- 
potre  de  la  Philofophie.  Non  content 
d'avoir  di  ffipé  les  préjugés  de  la  terre , 
il  a voulu  porter  parmi  les  Ombres  le 
jour  nouveau  de  la  vérité. 

M.  de  Voltaire , peu  fatisfait  defon 
voyage,  a gardé  un  profond  (il en  ce: 
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iv  PREFACE 

mais  Boileau  a fu  lui  confier  à lui- 
même  (fans  qu’il  s’en  doutât j Ze  récif 
^zie/e  de  cet  événement  : il  nous  eft  par- 
venu par  la  voie  la  plus  Jînguliere  ; & 
nous  nous  hâtons  de  donner  au  Public 
ce  manuferit  unique  & précieux.  On 
favoit  déjà  comment  M.  D.  V.  parloit 
aux  Mortels  : il  eft  intérejfant  d’ap- 
prendre comment  les  Ombres  lui  ont 
parlé.  Tout  y eft  exact  &Jincere;  &M. 
D.  V.  ne  pourra  nier  aucun  des  faits. 

Étant  fimplement  Éditeur,  on  ne 
peut  rien  nous  imputer . Nous  avons 
donné  ces  Entretiens , & nous  avons 
dû  les  donner  dans  la  plus  fer  upuleufe 
exactitude.  Ce  font  les  difeours  des 
Ombres,  & d’Ombres  qui  voient  jufîe 
parlent  vrai.  On  ne  doit  les  lire 
qu’avec  refpect  & JbumiJJion.  Cepen- 
dant nous  nous  en  fommes  permis  une 
le&ure  curieufe  & réfléchie  ; & nous 
ofons  préfenter  ici  quelques  obferva- 
tions  démonftratives  de  leur  vrai  fins. 
L’objet  du  voyage  de  M.  D.  V . a été 
de  fe  plaindre  à Boileau , de  la  viva- 
cité de  [on  Épitre  : de  converfer  avec 
les  Ombres  favantes  • de  jouir , parmi 
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elles , de  la  gloire  de  fes  talens  & de 
fes  fiiccès  : de  répandre , dans  ce  Je- 
jour  , les  lumières  de  la  nouvelle  Phi- 
loj'ophie ; & fur  chacun  de  ces  objets, 
il  s’eft  cruellement  trompé.  Boileau  lui 
a rappelle  un  Jouvenir  affligeant  de 
fes  difputes  littéraires.  Il  n a pu  par- 
ler aux  Ombres  illuftres  : quelques- 
unes  feulement , qu'il  a vues  en  paf 
fant , lui  ont  donné  de  féveres  avis  : 
en  forte  quil  s’eft  amèrement  repenti 
de  fa  démarche  imprudente. 

A l’égard  de  Jbn  grand  projet  d’inf 
truire  les  Ombres  & de  les  guérir  de 
leurs  préjugés,  ceft  précifément  ce 
qui  lui  a occaftonné  les  plus  vifs  re- 
grets. Il  a été  décidé , pour  punir  &fi 
témérité , & l’excès  de  Jbn  \ele  philo - 
fophique , qu’il  feroit  envoyé  à diver- 
Jes  Ombres , pour  fubir  une  difeufflon 
rigoureufe  de  tous  fes  écrits.  Chaque 
Ombre  en  a faifî  un  caractère  ; & il 
Je  trouve , qu’outre  quelques  grands 
hommes  qui  l’ont  accufé,  & jugé  par 
le  contrafte  de  leurs  fentimens  & de 
fes  erreurs,  dix  autres  Ombres , qui 
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ont  Jbutenu  V erreur , lui  ont  prouvé, 
par  la  rejjemblance  de  fes  fyftêmes , 
que  lui  feul  les  avait  égalés  & fur- 
pafsés.  Il  réfulte  delà , que  les  Ouvra* 
ges  de  M.  D.  V.  renferment  le  poifàn 
réuni  des  erreurs  de  toute  la  terre. 

Le  motif  des  Ombres  n a pas  été  de 
donner  fur  chacun  de  ces  Chefs , un 
traité  complet  : il  eût  fallu  épuifer  dans 
un  Ouvrage  immenfe , toute  la  Philo- 
fophie  & toute  la  Religion.  Elles  ont 
feulement  voulu , par  l’anatyfe  & la 
réfutation  de  fes  fyftêmes,  le  montrer 
dans  le  vrai,  & à fon  fîecle,  & aux 
fiecles  futurs.  En  effet , fes  Ouvrages 
ont  rempli,  ont  étonné  V Europe  & le 
monde  entier  : il  y eft  admiré  par  bien 
des  gens,  comme  le  plus  bel  cfprit , 
peut-être , de  fon  teins  : ce  fuffrage  eft 
fondé  à certains  égards.  Cette  haute 
réputation  accréditant  fes  fyftêmes, 
il  étoit  effentiel  de  les  décompofer,  & , 
fans  rien  ôter  à leur  mérite  littéraire, 
d'en  extraire  terreur  & l’impiété.  Voi- 
là ce  qu’ont  fait  les  Ombres.  Elles  di- 
fent  par-là  aux  hommes  : Admit  ci , fi 
vous  le pouvei  abfolument , les  talens 
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de  Foliaire  ; mais  fous  le  grand  Poète, 
fous  le  Littérateur , l'iliflorien  & le 
Philojophe , voyc^-y  V ennemi  déclaré 
de  la  Religion.  Qiie  ce  jufîe  regard  ôte 
pour  vous  le  fcandale  de  fies  Écrits.  Ça ) 
Les Philof  plies  qui  ne  favent point 
refpecter  les  Oracles  même  de  la  Reli- 
gion, refp esteront,  fans  doute,  moins 
encore  ceux  des  Ombres  ; parce  quils 
ne  rendent , comme  les  premiers , que 
la  vérité,  qui  par-tout  les  importune 
& les  irrite.  Il  faut  prévenir  leurs  pré- 
tendus griefs.  On  n’a  point  rendu, 
vont-ils  dire,  la  vivacité  de  l’imagi- 
nation & du  ftyle  de  M.  D.  F. , la  force 
ingénieufe  de  fes  argumetis  : on  y tra- 
hit fa  caufe.  Mais  doivent-ils  préfu- 
mer qu’un  Poète , dans  un  féjour  fi 
redoutable , & au  milieu  des  Ombres 


(«)  En  s’énonçant  ainfi  , les  Ombres  fe  prêtent 
à la  façon  de  parler  des  enthoufiaftes  de  M.  de 
Voltaire  ; car  elles  n’ignorent  nullement  que  les 
vivans,qui  ont  encore  quelques  étincelles  du  bon 
goût,  ne  le  regardent  que  comme  un  Poé'te,  quel- 
quefois grand,  à la  vérité,  mais  très-fouvent  cou- 
vert de  taches  : comme  légef  Littérateur , témé- 
raire llirtorien , & Philofophe  outré. 
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célébrés,  ait  eu  autant  de  confiance  & 
d’audace,  que  fur  le  trône  de  la  Litté- 
rature? Ofoit-ily  parler  avec  hauteur 
& amertume,  & y créer  de  minces  fo- 
phifmes?  La  puiffance  des  Ombres, 
le  langage  majeftueuxde  la  vérité,  dé- 
concertent, atterent  les  plus  arrogans 
mortels.  Il  efl  même  étonnant  quil  ait 
eu  le  courage  de  répondre,  quoique 
modeftement  : Ergô  erravimus. 

D’autres  trouveront , peut-être , que 
•les  Ombres  lui  parlent  avec  trop  de 
févérité  ! Eft-il  d’ailleurs  vraifembla- 
ble,  diront-ils , que  Celfe  ou  Julien  dé- 
fendent le  Chriflianifme  ? Non-feule- 
ment , répondra-t-on , vraifemblable  ; 
mais  la  chofe  ne  doit , & ne  peut  être 
autrement.  La  mort  dijjipe  toutes  les 
erreurs  : ergô  erravimus  ; &les  enne- 
mis de  la  vérité,  la  voient  aujji  claire- 
ment que  fes  adorateurs.  Ils  ne  dé- 
voient donc  parler  que  d’après  elle , 
d’autant  mieux  qu’ils  avaient  l’ordre 
d’éclairer  & de  détromper  M.  D.  V. 
N in  fi,  ce  qui  paroit  févérité , amer- 
tume, dans  les  Ombres,  n’efl  qu’une 
jufte  fermeté.  En  condamnant  elles- 
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mêmes  leurs  erreurs  monftrueufes  , 
pouvoient-elles  les  reprocher  àM.D.  V. 
Jans  y joindre  une  jufte  indignation  ? 
Et  d’ailleurs  un  Poète  qui,  fur  la  terre , 
a manqué  à tous  les  égards  pojjibles, 
& d’ honnêteté , & de  décence  & de  reli- 
gion , en  méritoït-il parmi  les  Ombres? 

On  ne  peut,  au  contraire,  que  ren- 
dre jufîice  à leur  modération.  Pas  une 
qui  ait  attaqué  les  talens,  les  fuccès 
littéraires  de  M.  D.  V. , ( aj  fa  probi- 
té, ou  fes  mœurs.  Elles  ne  combattent 
que  fes  fyftêmes  d’erreur  ; elles  ne  lui 
oppofent  que  fes  propres  extraits  : 
loin  de  les  multiplier,  ( quelle  ajfreufe 
image  n auraient-  elles  pas  tracée  ? ) 
elles  n’en  citent  qu’un  prefque  fur  cha- 
que objet.  Elles  lui  épargnent  la  honte 
& le  dégoût  de  certains  extraits,  dont 
l impiété  & l indécence  révoltent  au 


t00  Quoique  les  Ombres  n’aient  pas  voulu  exa- 
miner  la  Littérature  de  M.  D.  V. , leur  lileuce  n’tVe 
rien  à la  jufteffe  des  critiques  que  Ton  a faice^ 
Voyez  M.  Clément,  mais  fur- tout  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Henri  a de  , commentée  par  M.  de  ia 
Paumelle,  revue  & corrigée  par  M.  Frirait. 
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fui  regard;  & dans  leurs  reproches 
les  plus  fermes , on  fent  qu  elles  ont 
ménagé  M.  D.  V.,  & quelles  n'ont 
pas  voulu -V accabler  par  le  ftyle  fou- 
droyant d’une  vérité  vengerefie.  Eût- 
il  pu  en  foutenir  l’éclat  & la  force  ? 

On  pourroit  peut-être  ob fer  ver,  que 
le  ftyle  des  Ombres  favantes  , devait 
non- feulement  les  caractérifer , mais 
préfenter  plus  d’énergie  encore  qu’il 
n’y  en  a dans  leurs  écrits.  Cette  idée 
paraît  d’abord  jufte , & elle  ne  l’eft 
pas.  Le  ftyle  d’un  Boffuet,  d’un  Pafi 
cal , peint  leur  maniéré  forte  de  pen- 
fer  & d’exprimer  leurs  penfées.  Mais 
dès  quils  font  parmi  les  Ombres,  ces 
grands  talens  font  comme  abforbéspar 
)a  vérité  : ils  la  voient,  & n’ont  plus 
que  fon  langage  : tous  les  ornemens 
du  ftyle  cédait  à cette  noble  fimplici- 
té.  Voilà  ce  qui  établit  me  forte  d’uni- 
formité dans  les  difeours  des  Ombres . 

D’autres  enfin , voudroient  y trou- 
ver des  objets  de  curiofité , des  chofes 
fublimes  & jufiqu’ici  inconnues.  Non  ; 
les  Ombres  ne  veulent  point  amufer  les 
Mortels , mais  les  éclaira'.  Ainfi  leur 
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unique  objet  a été  de  montrer  à M. 
D.  V.  fes  erreurs , pour  le  ramener  à la 
vérité,  & nous  inftruire.  Delà,  cette 
même  marche  de  toutes  les  Ombres  : & 
les  féances  ne  font  difîinguées , que  fur 
la  variété  des  matières.  Au  fi  cette 
différence  efi  fenfible;  chaque  Ombre 
Je  borne  à un  caractère  précis  de  M. 
D.  V.,  & le  réfultat  du  tout,  épuife 
ce  qu'on  peut  appeller , Ton  efprit 
d’erreur. 

Nos  Philofophes  feront  peu  con- 
'tens  de  certains  traits  que  les  Ombres 
leur  ont  adrejfés.  Mais pouv oient- elles 
juger  le  Chef,  fans  condamner  fes 
bandes  ? Un  mot  fur  cet  objet.  S’éle- 
ver contre  la  Philofophie  & les  Let- 
tres, fer  oit  une  ignorance  gothique; 
mais  dij cerner  la  faujfe  de  la  vérita- 
ble, peindre  au  naturel  ceux  qui  ofent 
ufurper  ce  titrer  cfpectablc , lors  même 
quils  veulent  renverfer  tous  les  prin- 
cipes de  la  Religion,  des  moeurs  & de 
la  Société,  dans  le  teins  qu’ils  don- 
nent pour  fagejfe  les  leçons  les  plus 
ténébreufes , ce  n’efl  là  manquer  ni 
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aux  Sciences , ni  à la  Philofophie , 
c’eflen  établir  les  jufies  droits.  Voilà 
le  feul  but  de  tout  ce  quon  oppofe  à 
la  déplorable  Philofophie  de  nos  jours. 

Nous  nous  attendons  que  les  Par' 
tifians  de  M.  D.  V.,  très-mécontcns , 
s'en  prendront  fans  doute  à l’Éditeur. 
Ils  auront  tort.  Au  refte,  la  crainte  de 
leurs  murmures  ne  nous  empêchera 
jamais  de  fervir  la  Religion  & l’État , 
en  nous  élevant  contre  les  abus  de  la 
fauffe  Philofophie.  Nous  ne  refpecions 
que  la  véritable.  Amicus  Plato,  ami- 
cas  Ariftoteies  , fed  magis  arnica 
Veritas. 

Il  fe  pourrait  faire  qu  avant  l’im- 
prejfion  de  cet  Ouvrage , M.  D.  V. , 
très-âgé  & très-infirme , mourût.  Mais 
actuellement , en  Septembre  1776,  il 
eft  vivant.  Nous  déclarons  haute- 
ment, que  ce  voyage  dans  les  Ombres 
n’a  aucun  rapport , ni  avec  fa  mort , 
ni  avec  le  jugement  de  fon  être.  Qui 
qferoit , ou  prévenir  ou  fonder  celui 
de  V Éternel? 

On  nous  pajfera  quelques  Notes  } 
nous  1rs  faiïhns  rares  & courtes. 


VOLTAIRE 

' PARMI 

LES  OMBRES. 

1ER.  entretien. 

BOILEAU  ET  VOLTAIRE. 

Peine  Voltaire  entroit  dans 
le  féjour  des  Ombres,  que 
Boileau  vint  à la  rencontre. 

Voltaire  pénétré  de  refpeéi 

& de  joie  , oublia  prefque  fon  mé- 
contentement, pour  le  combler  délo- 
gé. Cependant,  il  lui  repi éfenta , avec 
une  fenfibiliré  modefle , la  peine  que 
lui  avoit  eau  fée  fa  réponle  très-vive , 
& dont  les  ennemis  s’étoient  maligne- 
ment amufcs.  Vous-même , repartit 
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Boileau,  vous  ne  dites  rien  de  votre 
Epitre  que  j’ai  trouvée  très-déplacée. 
Je  ne  vous  confeille  pas,  aurelfe,  de 
ranimer  ici  vos  difputes  : vous  n’en  au- 
riez  que  du  défagrément.  Vous  le  fa- 
vez,  c’eft  ce  qui  a fait  le  malheur  de 
vos  jours. 

Mais  vous,  reprit  Voltaire,  n avez- 
vous  pas  eu  comme  moi  des  difputes 
littéraires?  Je  n’ai  jamais,  dit  Boileau, 
critiqué  que  les  mauvais  écrits,  j ai 
toujours  refpecté  les  perfonnes,  la  Re- 
ligion & les  moeurs.  Audi,  quand  on 
me  repréfenta  que  je  me  faifois  bien 
des  adverfaires , je  ferai  honnête  hom- 
me, répondis-je,  & je  ne  les  craindrai 
pas . Tel  eût  dû  être  l’objet , l’efprit 
de  vos  critiques.  Voltaire,  peu  accou- 
tumé aux  leçons,  fe  fentit  ému;  mais 
n’ofànt  le  témoigner  : J’ai , comme 
vous,  dit-il,  attaqué  le  mauvais  goût 
& les  plats  Ecrivains;  cependant  mes 
ennemis  ont  été  plus  injuftes  & plus 
ulcérés  que  les  vôtres.  Vous  vous  ju- 
gez ainfi  favorablement,  repartit  Boi- 
leau : ici  on  n’en  juge  pas  de  même. 
On  trouve  vos  critiques  trop  ardentes; 
de  là,  tant  de  fcenes  défagréables  pour 
vous. 

Mais  quoi,  dit  Voltaire , harcelé  par 
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line  foule  de  mauvais  Ecrivains  , ne 
pouvois-je  pas  , dans  le  haut  rang  cjue 
j’occupois  fur  le  Parnaffe  & dans  la 
Littérature,  les  corriger  avec  empire 
& fermeté?  Les  injures,  repartit  Boi- 
leau, ne  font  ni  empire  ni  fermeté  : & 
vous  avez  Couvent  employé  ce  moyen 
peu  philofophique  , fur- tout  contre 
les  Théologiens.  Pourquoi , répliqua 
Voltaire  , ofoient-ils  Ce  mefurer  avec 
moi  ? Convenoit-il  à de  pefans  Scho- 
laftiques,  cachés  dans  la  poulliere  des 
Ecoles,  de  contredire,  d’attaquer  mes 
Cyftêmes  ? Attaquoient-ils,  reprit  Boi- 
leau , vos  lauriers  poétiques  & litté- 
raires ? Non,  répondit  Voltaire,  ils 
ne  pouCToient  pas  jufques-là  leur  auda- 
ce : mais  à la  moindre  opinion  philo- 
fophique, ils  me  harceloient&crioient 
à l’impiété.  Vous  aviez  donc  tort,  re- 
partit Boileau,  de  les  traiter  avec  tant 
de  fiel  & de  mépris.  Dès-là  qu’ils  ne 
critiquoient  pas  vos  Ecrits  littéraires, 
ne  pouvoient-ils  pas  diflerter  fur  la  Re- 
ligion avec  plus  de  jufteffe  que  vous  ? 
Et  parce  qu’ils  n’étoient  ni  Poètes, 
ni  Mathématiciens,  leurs raifonnemens 
en  étoient-ils  moins  folides  ? Sans  in- 
filter  là-deffus  , pourfuivit  Boileau  , 
je  vous  dis  que  vos  difputes  amercs 
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16  Boileau  et  Voltaire. 

ont  troublé  votre  repos , & terni  vo- 
tre gloire. 

Vous  croyez,  repartit  Voltaire,  que 
des  traits  lâches  & impuiflans  d’envie 
& de  calomnie, ont' pu  donner  atteint* 
à l’état  de  ma  réputation?  Elle  n’en 
étoit  que  plus  célébré.  Les  Grands  me 
vengeoient  par  leurs  bienfaits , par 
leur  amitié  ; Si  les  Savans,  par  leurs 
éloges.  Cet  encens  philofophique , dit 
Boileau,  n’empêchoit  pas  que  des  cri- 
tiques aullî  fortes  que  fènfées , ne  dé- 
trempaient d’amertume  vos  jours  les 
plus  doux  Si  les  plus  rians.  Vous  vous 
trompez,  répondit  Voltaire  : ces  criti- 
ques étoient  pour  moi  (Si  je  l’ai  dit 
hautement)  le  croajjement  des  grenouil- 
les. Je  les  oubliois  dans  leur  fange , & 
je  jouiflois  en  paix  de  la  gloire  de  mes 
lauriers.  Vous  avez  fouvent,  répliqua 
Boileau , affiché  cette  force  de  dédain  : 
mais  la  vivacité , l’âpreté  de  vos  ré- 
ponfès,  vous  trahifibit  : elles  annon- 
çoient  que  ces  fàtyres  vous  perçoient 
jufqu’au  fond  de  l’ame.  D’ailleurs,  ce 
qui  étoit  bien  affligeant  encore,  c’eft 
que,  preique  toujours,  vous  les  avez 
méritées  , provoquées.  Vous  prenez 
donc  (dit  Voltaire  avec  feu)  le  parti 
de  oies  ennemis  ? Penfez-vous  que  la 
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crainte  me  fermera  la  bouche  ? Je  n’ai 
jamais  foufferr....  Point  d’aigreur.  Vol- 
taire, dit  Boileau  avec  autorité.  Vous 
êtes  ici  pour  m’entendre  : foyez  do- 
cile & refpeétueux.  Je  vais  vous  mon- 
trer vos  torts,  dans  le  récit  rapide  de 
quelques-unes  de  vos  difputes.  J’en  ai 
reçu  l’ordre.  Voltaire  fut  forcé  de  s’a- 
doucir, de  prêter  attention*  & Boileau 
continua  : 

(a)  Vous  avez  traité  M.  de  la  B;  avec 
une  hauteur  caufîique  & une  baffe  dé- 
rifion.  Vous  l’avez  deffervi  à Berlin  & 
à Paris  : il  vous  l’a  rendu  en  vous  acca- 
blant par  des  Lettres  fanglantes.  Vous 
noublierez  jamais  cette  tirade  cruelle  : 
,,  Je  fuis  dégoûtant  pour  le  Public , & 
„ qu  etes-vous  à fes  yeux  ? Qu’eft  pour 
„ les  dévots  , l’Auteur  de  la  Pucellc 
„ d'Orléans ? pour  les  Chrétiens,  l’Au- 
„ teur  du  Sermon  des  cinquante  : pour 
„ les  Rois,  l’Auteur  de  ce  mot  à ja- 
„ mais  odieux,  il  nefl  quun  Dieu  & 
„ qu'un  Roi  : pour  ce  Roi,  X Auteur 
„ de  fa  vie  privée  : pour  les  âmes  gé- 
„ néreufes  , l’implacable  ennemi  de 


( a ) Il  paroi t que  Boileau  avoit  fu  au  vrai  tou- 
tes ces  anecdotes  , recueillies  dans  l 'efprit  de 
M . D.  J\  & dans  les  grands  hommes  vergés. 
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„ Desfontaines , de  Roufïeau  : pour  des 
„ efprits  vrais  , l’infîdele  compilateur 
„ de  l’Hiftoire  univerfelle  : pour  les 
„ cœurs  droits  , le  pâle  envieux  de 
„ Maupertuis,  de  Montefquieu,  de  Cré- 
„ billon  : pour  toutes  les  Nations , 
„ l’homme  qui  a médit  de  toutes  : 
„ pour  les  Libraires,  l’Ecrivain  contre 
„ lequel  tous  les  Libraires  élevent  leurs 
„ voix  : pour  tous  les  honnêtes  gens, 
„ le  &c  ? Et  après  cela , lequel  des  deux, 
„ de  la  Beaumélle,  ou  de  Voltaire,  elt 
„ le  plus  dégoûtant  pour  le  Public?  „ 
Ce  ftyle  affurément  ell  vif,  dit  Boileau , 
il  fem  la  paffion  & la  vengeance  : mais 
avouez  qu’il  efi  trifte  de  l’avoir  excité. 
Cet  accès  de  fureur,  reprit  Voltaire,  a 
été  blâmé  par  tous  les  honnêtes-gens  : 
vous-même  vous  le  condamnez.  J’en 
conviens , repartit  Boileau  : mais  vos 
ennemis  ont  ri  de  ces  farcafmes,  où  ils 
ont  vu  du  vrai. 

M.  de  S.  H...  continua-t-il,  a eu  tort 
de  faire  une  Epigramme  très-comique 
fur  certains  coups  de  cannes.  (#)Vous 
pouvez  vous  en  plaindre  juftement  y 

(a)  M.  de  V.  a été  trop  fenfible  à cet  évé- 
nement ; bien  d’autres  Poètes  ont  eu  le  même 
fort,  après  de  vives  Epigrammes , & ils  n’en  ont 
rien  dit. 
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mais  pour  cela,  l’appeller Malheureux , 
qui  après  avoir  vécu  de  vos  aumônes , 
vous  a volé  & outragé  : le  Traiter  d' hi- 
er oc  public , de  Plagiaire  ; dire  que  fil 
Picce  eft  une  infâme  Brochure , digne 
de  la  plus  vile  canaille , faite , fans  dou- 
te , par  un  de  ces  mauvais  François , 
qui  vont  dans  les  Pays  étrangers , dés- 
honorer les  Belles- Lettres  & leur  Patrie. 
Ce  ftyle  annonçoit,  qu’emporté  par  le 
dépit , vous  n’y  étiez  plus.  Eft-il  ailé 
de  fe  poiréder,  dit  Voltaire,  quand  on 
éprouve  une  cruelle  infiiite  d’un  petit 
Ecrivain?  Mais  qu’en  arrive-t-il?  repar- 
tit Boileau  : cet  Ecrivain  fè  venge.  11  vous 
dit  : “ Si  je  ne  fais  pas  honneur  à ma 
,,  Patrie  & aux  Lettres,  il  eft  fur  que 
„ je  ne  les  déshonore  pas.  Je  ne  fuis 
„ pas  forti  de  France,  par  la  crainte 
„ que  quelque  décret  ne  m’empêchât 
„ de  me  promener  aux  Tuileries.  Je 
„ n’ai  jamais  eu  la  baiïefte  de  louer  les 
„ Nations  étrangères  aux  dépens  xle 
,,  la  mienne.  Je  n’ai  jamais  fait  des  vers, 
„ pour  m’écrier  en  les  finiiïant  : 

Dieux!  pourquoi  mon  Pays  n’eft  il  plus  la  Patrie , 
Et  de  la  gloire  & des  talens  ! 

„ Ah  ! M.  de  Voltaire  ! fi  je  voulois  faire 
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„ le  portrait  d’un  mauvais  François  qui 
■>,  déshonore  les  Lettres  & fa  Patrie , 
„ (Si  en  cela,  d’autant  plus  coupable 
„ qu’il  auroit  pu  leur  faire  honneur) 
„ que  -cela  me  feroit  facile  ! Je  lais  où 
„ en  trouver  l’original.  „ 

Ces  reproches  font  en  réponfè,  & 
préfentent  des  raifons  plutôt  que  la  paf- 
lion.  Me  perfuaderez  - vous , qu’ils  ne 
vous  aient  pas  vivement  ulcéré?  Ladif- 
tance  de  ces  petits  Auteurs , jufqu’à  moi , 
dit  Voltaire,  rendoit  ces  traits  impuif- 
làns.  Mais  ces  traits , dit  Boileau , étoient 
lancés  aux  yeux  de  la  Nation;  on  en 
apprécioit  la  jufteiïe  & la  force. 

Quel  motif,  pourfuivit-il , allégue- 
rez-vous pour  juftifier  ceux  dont  vous 
avez  accablé  RoufTeau  de  Geneve?  Se- 
roit-ce , parce  qu’il  a écrit  pour  prou- 
ver à là  Ville,  quelle  ne  devoir  point 
admettre  les  Comédiens?  Lui-même, 
repartit  Voltaire , n’a-t-il  pas  travaillé 
pour  le  Théâtre?  En  cela,  reprit  Boi- 
leau , il  a été  inconféquenr.  Mais  enfin, 
quoiqu’il  fe  foit  attiré  de  juftes  blâmes 
par  fes  écrits  contre  la  Religion,  il  eft 
le  plus  décent  des  Philofophes  moder- 
nes; celui  qui  s’eft  le  mieux  exprimé 
fiir  la  Divinité , fur  la  Loi , fur  l’Im- 
mortalité; celui,  dont  le  ftyle  décou- 
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vre  plus  de  génie  & de  feu  ; celui  qui 
a même  critiqué  Ïégoïfme  & les  rêves 
de  certains  Philolbphcs.  Lui  conve- 
noit-il,  interrompit  Voltaire,  de  fè 
joindre  à nos  ennemis?  Vous  conve- 
noit-il,  repartit  Boileau,  de  l’appeller 
hypocrite , extravagant , d'une  atrocité 
abominable , gredin , fou  de  Village , & 
de  le  peindre  ainii  dans  vos  honnêtetés 
littéraires  : 

Cet  ennemi  du  Genre- Humain  ; 

Singe  manqué  de  ŸArétin , 

Qui  fe  croit  celui  de  Socrate : 

Ce  Charlatan  trompeur  & vain. 

Changeant  vingt  fois  fon  Mithridate ; 

Ce  BafTet  hargneux  & mutin , 

Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fefle,  ou  qui  le  flatte, 

Ou  qui  lui  préfente  du  pain. 

Connoît-on  fous  ces  traits  burlefques 
ôc  fànglans,  le  portrait  d’un  homme 
d’un  vrai  génie?  Vous  le  traitez  plus 
mal  encore  dans  la  guerre  de  Geneve. 
Qu’eft-il  arrivé  delà?  Tous  les  gens 
(ènfés  vous  ont  blâmé;  & on  vous  a 
écrit,  fous  le  nom  d’un  Quakre,  des 
lettres  piquantes.  Voltaire  fut  forcé 
d'avouer,  que  de  telles  difputes  n’ho- 
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noroient  ni  les  Lettres,  ni  les  Littéra- 
teurs. J’ai  parlé  trop  vivement,  dit-il; 
mais  quand  on  eft  offenfë  , on  s’ou- 
blie aifément.  Jamais,  reprit  Boileau, 
RoufTeau  ne  vous  avoit  offenfé.  Tou- 
jours il  avoit  parlé  de  vous  avec  refpeft. 

Je  fuis  moins  étonné  dès-lors  que 
vous  ayez  traité  l’Auteur  de  l 'Oracle 
des  nouveaux  Philo foph es , de  Polisson, 
DE  MALHONNÊTE  HOMME,  DE  VALET  DE 

Libraires  : que  vous  ayez  appelié 
l’Abbé  Nonnote,  (qui  a fi  bien  relevé 
vos  erreurs  hiftoriques,)  ignorant , oi * 
fon , in  [oient , impudent , / nippon,  éner - 
gumene , monftre , &c.  Avez- vous  trouvé 
ces  termes  honnêtes  dans  mes  Satyres  ? 
Jugeroit-on  que  l’Extrait  fuivant  eft 
tiré  des  Ecrits  d’un  des  plus  fameux 
Philofophes  : “ Le  monftre  crie  fans 
„ celle.  Dieu,  Dieu!  excrément  delà 
„ nature  humaine,  dans  la  bouche  de 
,f  qui  le  nom  de  Dieu  eft  un  fàcrilege... 
„ Il  faut  montrer  avec  quel  zele  tu  te 
„ joins  à un  tas  de  gredins,  qui  jettent 
„ de  loin  leurs  ordures , à ceux  qui  cul- 
„ tivent  les  Lettres  avec  fuccès.  „ Eft- 
ce-là  du  fublime?  de  la  force,  de  l’au- 
torité?  Voltaire  convint,  qu’irrité 

de  la  témérité  d’un  homme  inconnu 
dans  les  Lettres , en  voulant  l’humi- 
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lier,  il  avoit  mis  trop  de  feu  dans  fes 
réponfès.  Ce  n’eft  point  là  du  feu,  re- 
prit Boileau,  ce  font  des  grofiiéretés 
très-froides;  favez-vous  ce  qu’on  en 
a conclu?  Que  vous  aviez  tort;  que  la 
colere  vous  ôtoit  toute  réflexion  : & 
que  faute  de  raifons,  vous  alliez  aux 
injures.  On  vous  a même  adreffé,  au 
fujet  des  inventives  dont  vous  avez  ac- 
cablé M.  Larcher,  démonftrateur  fidè- 
le , folide  & irrécufable  des  fautes  énor- 
mes de  votre  Philofophie  de  PHifloire , 
cette  maxime  fi  vraie,  & par-là  plus 
piquante  : On  fe  prive  de  tout  droit  à loi 
gloire  polir  les  belles  chofes  quon  a di- 
tes , quand  on  s' 'avilit jufqtC du  point  d'en 
produire  d'aujjï  dégoûtantes . 

Au  refte  , je  trouve  plus  d’impru- 
dence encore  , dans  ce  même  fïyle 
dont  vous  vous  êtes  fervi  contre  l’Au- 
teur de  l’Année  littéraire.  Je  pourrois 
vous  rappeller  dix  extraits  de  la  force 
du  précédent  : celui  entr  autres  , du 
pauvre  Diable  , qui  après  des  imputa- 
tions baffes  & horribles,  finit  par  ces 
mots,  cet  animal  s' dppelloit  Jean  Fré- 
ton  : on  ne  peut  s’y  méprendre.  Pou- 
vois-je  traiter  autrement,  dit  Voltaire, 
un  Journalifle,  qui,  en  toute  occafion, 
m’aficruellement  déchiré?  Mais , reprit 


Nr- 
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Boileau , la  fource  de  cette  querelle  fi  an- 
cienne & fi  amere,  n’a  été  que  la  cri- 
tique modérée  d’une  de  vos  pièces  lit- 
téraires. Mais  ces  forties,  où  l’on  ne 
voyoit  que  fureur  & indécence,  loin 
de  vous  juftifier,  annonçoient  le  dépit 
d’être  battu.  Mais  vous  aimiez  l'Anta- 
gonifte  le  plus  redoutable , qui  pou- 
voit  vingt  fois  l’année,  amufer  la  France 
à vos  dépens.  La  raifon,  la  juftefie,  le 
fel  attique  rendoit  fes  fatyres  plus  pi- 
quantes. (V)  Vos  ennemis  devoroient 
fes  feuilles.  Où  étoit  donc  votre  pru- 
dence? 

Voltaire  fe  plaignit  amèrement  à 
Boileau  ae~ce  qu’il  juftifiait  Cas  enne- 
mis les  plus  déclarés.  Quel  intérêt,  dit- 
il,  y avez-vous?  Et  pourquoi  me  rap- 
peller  tant  de  traits  défagréables?  Je  n’y 
ai , répondit  Boileau  , d’autre  intérêt 
que  le  vôtre.  En  vous  prouvant  que 
votre  âcreté  dans  les  difputes  a empoi- 
fonné  vos  jours,  je  veux  vous  infinuer 

fur- 


(a)  M.  Fréron  s’eft  attiré  la  haine  de  tous  les 
faux  Philofophes , parce  qu’il  a eu  le  zele  & le 
courage  de  s’élever  contre  leurs  fyftêmes.  En  fer- 
vant  ainfi  la  Religion  & l’Etat , s’il  a elïuyé  des 
fatyres  & des  calomnies,  il  a mérité  & acquis  i’ef- 
time  de  tous  les  Citoyens  fenfés.. 
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lurbanité  & 1 équité  dans  les  difcuf- 
fions  littéraires  : je  vous  en  avois  donné 
l’exemple.  Au  refte,  continua- t- il , il 
fuffifoit  même,  fans  vous  offenfer,  de 
contredire  vos  fentimens , pour  animer 
votre  plume  : vous  la  trempiez  dans  le 
fiel.  M.  Crafiet,  répondant  à vos  Let- 
tres, n’approuve  pas  ce  que  vous  aviez 
écrit  contre  la  Religion  5 vous  le  défé- 
rez à M.  Duhaler,  comme  un  fcélérat 
indigne  de  fa  protection  : vous  appel- 
iez fbn  Ecrit , un  Libelle  abominable . 
M.  Vernet,  autrefois  votre  ami,  eft-il 
obligé  de  s’oppofer  aux  opinions,  que, 
depuis  votre  Château  des  délices , vous 
répandiez  dans  Geneve  ? vous  faites 
contre  lui  deux  Libelles  diffamatoires. 
M.  Greffet  quitte- 1- il  la  carrière  du 
Théâtre?  vous  lui  adreffez  une  Epi- 
gramme  dun  comique  infultant.  Vous 
trairez  de  même  M.Trublet , parce  qu’il 
ne  donne  pas  affez  d’éloges  à la  Hen- 
riade.Vousle  voyez,  vous-même  avez 
formé  tous  vos  ennemis. 

Moi , je  les  aurois  formés  , reprit 
triftement  Voltaire!  Ah!  je  ne  defirois 
que  des  amis;  je  les  ai  cultivés,  efti- 
més  : c’eft  ce  qui  me  rendoit  fi  fenfi- 
ble,  quand  ils  me  manquoienr.  Per- 
fonne , repartit  Boileau , ne  vous  a man- 
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que,  qu  après  vos  plus  vives  attaques. 
J ajoute  que  la  plupart  de  vos  difpures 
ont  pris  naifTance  dans  vos  préjugés 
contre  la  Religion,  fes  Miniftres  & fes 
adorateurs.  C eft  à regret  que  je  vous 
les  expofe  ; car  réellement  elles  doi- 
vent vous  humilier. 

Pourquoi  avez -vous  lancé  contre 
M.dePompignan,  tant  de  traits  dedé- 
rifion?  parce  qu'il  a parlé  avec  zele  & 
jufteffe  dans  un  difcours  public,  con- 
tre les  faux  Philofophes  & pour  la  Re- 
ligion? Pourquoi  avez-vous  écrit  fous 
le  nom  d’un  Quaker,  deux  Lettres  de 
fiel,  à M.  l’Evêque  du  Puy  ? lui  avez- 
vous  adreffé  X inftruMion  pafîorale  de 
1 humble  Evêque  dê Alithopolis , remplie 
de  railleries  infipides?  parce  que,  par 
un  Mandement,  il  a prémuni  fon  trou- 
peau contre  la  féduélion  de  la  Philo- 
sophie incrédule.  Comment  avez-vous 
traité  M.  de  Varbufton , Evêque  de  Glo- 
cefter,  qui  s’étoit  plaint  de  ce  que  vous 
prétendiez  vous  appuyer  de  fon  fùf- 
frage,  en  attaquant  Moïfe?  “Tu  exer- 
ces, lui  dites-vous,  ton  infolence  & 
ta  fureur  fur  les  Etrangers , comme 
fur  tes  Compatriotes.  Tu  hais,  tu 
calomnies  dans  ton  Pays  : tes  mains 
dégouttent  de  fiel  & d’encre.  „ Des 
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écarts  fi  prodigieux  d’où  naiiïent-ils  ? 
de  la  haine  contre  les  défenfeurs  de  la 
Religion?  Et  le  fond,  & la  forme  de 
ces  fatyres,  tout  y elt  dans  l'indécence 
la  plus  révoltante. 

Voltaire  , un  peu  interdit , n’ofoit 
juftifier  un  fiyle  aulli  incivil , aulli  amer  ; 
mais,  dit-il,  je  voyois  clairement  que 
dans  ces  écrits,  c’étoit  moi  fur -tout 
qu’on  attaquoit  : en  me  défendant , il 
falloit  aulli  défendre  les  Savans  qui  m’a- 
voient  comme  chargé  de  leur  catife. 
Vous  vous  en  êtes  linguliérement  ex- 
pliqué , repartit  Boileau  , dans  votre 
Lettre  à M.  l’Auteur  de  la  Comédie 
des  Philofophes  :Je  n'ai  été  fâché  con- 
tre vous , que  parce  que  vous  avez  battu 
ma  livrée.  On  favoit  que  vous  étiez 
leur  Chef,  mais  non  qu’ils  portaient 
votre  livrée.  Ils  méritent  cependant  un 
peu  ce  terme,  par  leurs  adulations  éter- 
nelles. Au  relie,  nul  motif,  nul  intérêt 
pollible , ne  peuvent  excuier  la  mor- 
gue avec  laquelle  vous  avez  ofé  infiul- 
ter  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  relpeéta- 
ble.  Deux  traits  encore;  (je  vois  votre 
émotion,  & je  fens  votre  peine;  mais 
c’eft  ici  le  Pays  du  vrai  ; foutenez-vous, 
je  finis.) 

La  Sorbonne  cenfure  le  Roman  de 
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Bélifaire,ou  un  Citoyen  ofè  ligner  une 
attaque  ouverte  , qu’il  livre  à la  Reli- 
gion, Vous  faites  contre  un  Corps  fi 
recommandable  à tous  égards,  des  piè- 
ces bouffonnes,  mais  fans  fel  & fans 
pudeur.  Voyez  les  trois  Empereurs  en 
Sorbonne  , fEpître  à V Empereur  de  la 
Chine , &c.  Vousofez  encore  adreffer, 
fur  le  même  fujet , à M.  l’Archevêque 
de  Paris , Prélat  fi  diftingué  par  là  naif 
fànce , fes  titres  & fes  vertus , un  Man- 
dement burlefque , fous  le  nom  de  V Ar- 
chevêque de  Cantorbery . De  bonne- foi, 
Voltaire,  que  penfer  d’un  Poète,  qui, 
armé  de  quelques  faillies  comiques,  ne 
refpeéte  ni  état,  ni  rang,  ni  dignités? 
Qu’avez- vous  à répondre? 

Voltaire  , humilié  par  un  détail  fi 
vrai , fi  précis , dont  il  ne  pouvoit  ni 
nier,  ni  colorer  les  faits,  pria  initam- 
ment  Boileau  de  terminer  une  féance 
11  mortifiante.  J etois  venu , dit-il , moins 
pour  me  plaindre  doucement  de  vo- 
tre Epître,  que  pour  avoir  avec  vous 
des  converfations  agréables  & inté- 
reffantes  fur  la  Poéfie  & les  Lettres. 
Après  m’avoir  ainli  accablé  par  de  fi 
triftes  fouvenirs  , ne  me  refufèz  pas* 
cette  confoîation.  Je  ne  le  puis,  Vol- 
taire , répondit  Boileau , 5c  je  me  borne 
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à cet  avis  d’amitié: Vous  devez  retour- 
ner fur  la  terre  : Quittez  vos  préven- 
tions & vos  aigreurs  : Apprenez  la 
modération  qui  doit  caraétérifer  l'hom- 
me de  Lettres,  & le  refpeét  qu’il  doit 
aux  PuifTances  & à la  Religion. 

Mes  ordres  font  remplis.  Tout  eft 
ici  fixé  par  une  Loi  fuprême.  Une 
Ombre  refpectable  va  vous  l’annon- 
cer  Je  l’apperçois Je  vous 

quitte. 


Voltaire  , lorfque  Boileau  difparut, 
voyant  arriver  une  Ombre  inconnue, 
fut  faifi  d’une  vive  terreur.  Après  un 
filence  refpectueux,  ne  pourrois-je  fia- 
voir,  dit-il,  Ombre  illuftre,  quel  eft  le 
Savant  à qui  j’ai  le  bonheur  de  parler  ? 
Mon  nom  , répondit  l’Ombre  , doit 
vous  être  caché  ; je  viens  feulement 
vous  annoncer  les  Loix  immuables  de 
ce  féjour,  & y régler  vos  démarches. 
Je  ny  fuis  venu,  ( dit  Voltaire,  plus 
effrayé  encore  par  ce  début  d’autorité) 
que  pour  y converfer  avec  les  Sa- 
vans  <3c  les  grands  hommes  de  tous 
les  fiecles;  que  pour  puifer  dans  leurs 
difcours  des  nouvelles  connoiffances. 
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Projet  de  fuperbe  & du  curiofité,  re- 
partit l’Ombre  : elles  font  bannies  de 
ce  féjour.  Toute  votre  gloire,  littéraire 
n’elt  ici  que  néant  & vanité.  Quoi , 
dit  Voltaire  étonné , ç’a  été  l’unique 
objet  de  mes  travaux  & de  mes  veil- 
les, & je  n’en  jonirois  pas  parmi  les 
Ombres!....  Ouvrez-moi  cette  porte 
fatale que  je  retourne  dans  la  ré- 

gion des  vivans. 

Non,  repartit  l’Ombre,  c’elt  à moi 
de  fixer  Imitant  de  votre  retour.  Vous 
avez  à guérir  les  Ombres  de  leurs  pré- 
jugés : il  faut  remplir  ce  noble  deflèin. 
Voltaire  fèntit  toute  la  force  de  l’iro- 
nie : ce  projet , répondit-il  modefte- 
ment,  n’étoit  qu’un  trait  riant  d’imagi- 
nation ; je  viens  m’inftruire  chez  les 
Ombres , & non  pas  les  inftruire.  Je 
le  crois,  dit  l’Ombre: mais  pour  punir 
ce  propos  téméraire  , vous  paroîtrez 
vous  - même  devant  les  Ombres  , & 
tous  vos  lyftêmes  y feront  exactement 
dilcutés  & jugés.  Je  ne  vous  dis  point 
encore  le  nombre  & l’objet  de  ces 
féances,  vous  l’apprendrez; feulement, 
écoutez  mes  ordres. 

Vous  parlerez  à de  grands  hommes, 
qui,  ayant  enfeigné  & défendu  la  véri- 
té , reprendront  les  erreurs  que  vous 
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lui  avez  oppofées.  Je  vous  conduirai 
à d’autres,  qui,  comme  vous,  Te  font 
trompés  ; 5c  qui , en  fe  condamnant , 
vous  diront  de  vous  condamner  de 
même.  Ne  foyez  pas  furpris  s’ils  fou- 
tiennent  5c  prouvent  précifément  le 
contraire  de  ce  qu’ils  ont  établi  dans 
leurs  Ouvrages.  Outre  que  la  vérité 
les  a éclairés , il  leur  eft  défendu  de  rien 
dire  qui  puiflfe  la  combattre. 

Vous  pouvez  expofer  modeftement 
vos  raifons  : mais  n’oubüez  jamais  le 
refpeét  5c  la  terreur  où  doit  être  ici 
un  mortel,  5c  préfervez-vous  de  vos 
hardis  écarts. 

Sans  doute  plufieurs  Ombres  vous 
adrefleront  des  vérités  fortes  : ce  ne 
fera  que  d’après  vos  violents  Extraits, 
qui  ajoutent  à l’erreur,  l’audace,  l’in- 
décence ou  l’impiété!  Quelques  repro- 
ches qu’on  puille  vous  faire,  ne  vous 
livrez  point  à votre  feu  : cette  témérité 
feroit  puniflable. 

N’attendez  pas  des  Ombres  un  mot 
de  curiofité  fur  leur  état  : ne  faites 
point  de  quelhons  indilcretes.  Leur 
fort  éternel,  comme  le  vôtre,  elt  un 
myftere  réfervé  à Dieu  feul. 

Je  vous  accompagnerai  par  - tout  : 
mais , ftmple  témoin  de  vos  entretiens , 

B iv 


32  Boileau  et  Voltaire. 

je  vous  laifierai  entièrement  libre.  PuiP 
liez-vous  reconnoître  vos  erreurs  & 
céder  à la  vérité  ! C’eft  l’unique  but 
que  je  me  propofe.  Mais,  hélas!  que 
votre  bandeau  ert  encore  épais  ! Ah  ! 
fi  vous  abufiez  de  ces  moyens  puif- 
l'ans  de  lumières  ! 

Voltaire  concerné  de  ces  ordres  ri- 
goureux, donnés  avec  le  ton  d’une  tran- 
quille & majeftueufè  autorité  , prévit 
les  amertumes  de  ces  redoutables  en- 
trevues : mais  il  n’attribua  ces  mena- 
ces qu’aux  préjugés  des  Ombres , & ne 
défefpéra  point  de  les  éclairer. 

Cette  idée  rendit  inutiles  les  avis 
falutaires  de  l’Ombre.  Il  m’eft  dur , 
lui  dit-il , de  parler  à des  Ombres  fé- 
veres , & auxquelles  je  n’ai  rien  à dire. 
Ne  pourrois-je  pas  m’en  difpenfer? 
Non,  répondit  l’Ombre  avec  fermeté, 
il  faut  obéir.  Du  moins,  répliqua  Vol- 
taire, fi  dans  les  routes  immenfès  de 
ces  vaftes  régions  où  vous  voulez  me 
conduire  , je  rencontrois  des  Savahs 
dont  je  connois  les  écarts , ne  pourrois- 
je  pas  les  aborder?  Je  vous  le  permets, 
dit  l’Ombre , & peut-être  ferez-vous 
trompé  dans  votre  attente.  Ce  n’elï 
plus  ici  la  politeife  & la  dilïïmulation 
des  fociétés  de  la  terre  : tout  y eft 
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franchife  & vérité.  Au  relie,  vous  le 
Ibuhaitez , & j'y  confions...1.  Allons  d’a- 
bord trouver  l’Empereur  Marc-Au- 
rele  : il  vous  attend. 

IIme.  ENTRETIEN. 

L’EMPEREUR  MARC-AURELE 
ET  VOLTAIRE. 

V o lt  a 1 re,  fuiyant  l’Ombre  dans 
une  région  fi  nouvelle  pour  lui , étoit 
frappé  fur  chaque  objet,  tantôt  d’ad- 
miranon  , tantôt  d’étonnement  & de 
terreur.  Il  arriva  enfin  dans  un  lieu  fo- 
litaire,  & y trouva  Marc-Aurele,  qui 
converfoit  avec  d’illultresPhilofophes, 
& qui  le  reçut  avec  cet  air  de  bonté  & 
de  douceur , qui  l’avoit  toujours  ca- 
raélerile.  Cet  abord  gracieux  le  ralTura 
un  peu  : & pour  attirer  la  bienveillan- 
ce, il  lui  dit  la  haute  eltime  qu’il  avoir 
eue  de  lui,  & Ion  zele  pour  venger  la 
gloire , que  des  ignorans  & de*  faux 
dévots  avoient  ofé  attaquer.  Vous  l’a- 
vez fait , répondit  Marc-Aurele , d’un 
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ftyle  peu  fublime  & peu  honnête  : 
,,  La  nouvelle  Rome,  dites -vous, 
,,  vient  de  canonifer  un  Capucin,  nom- 
„ mé  Cucuphin  : & Ribaudier  damne 
„ Marc-Aurele.  O Ribaudier  ! L’Eu- 
„ rope  commence  à tonner  contre 
„ tant  de  fottifes.  „ Eft-ce  là  le  ftyle 
de  vos  éloges?  Irrité,  reprit  Voltai- 
re, de  voir  des  Doéteurs  ignares  dam- 
ner avec  audace,  les  plus  grands  hom- 
mes de  Rome  & de  la  Grece,  j’ai  cru 
pouvoir  marquer  une  jufte  indigna- 
tion. La  vérité,  repartit  Marc-Aurele, 
s’exprime  avec  plus  d’honnêteté  & de 
douceur.  Au  refte  , vous  vous  Trom- 
piez encore  : les  Chrétiens  ne  dam- 
nent perlonne  , ce  jugement  terrible 
eft  réfèrvé  à Dieu  feul.  Ils  dilènt  Am- 
plement que  l’Idolâtrie,  fut-elle  jointe 
à de  belles  qualités,  eft  toujours  con- 
damnable. Vous  n’adorâtes  jamais  les 
Idoles,  illuftre  Empereur,  repartit  Vol- 
taire : inftruit  par  la  Philofophie , le 
culte  de  l’Empire  ne  fut  pour  vous 
qu’un  emblème,  qui  portoit  vos  vœux 
à la  Divinité,  je  ne  vous  dirai , répon- 
dit Marc-Aurele,  ni  mes  fèntimens  in- 
times, ni  l’état  où  j’ai  rendu  mon  ame 
à mon  Créateur  : mais  voici  ma  con- 
duite extérieure. 
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Placé , dès  lage  de  huit  ans , dans  la 
compagnie  des  Saliens  dédiés  à Mars, 
Si  engagé  enfuite  dans  la  Seéte  des 
Stoïciens,  je  litivis,  Sc  par  éducation 
& par  les  principes  de  ma  Seéie  zélée 
pour  la  Religion  de  l’Empire,  les  fu- 
perftitions  Romaines.  Voilà  ce  que  l’on 
n’a  pu  louer  dans  moi , ni  mes  per- 
sécutions du  Chriftianilme.  Mais,  re- 
prit Voltaire,  votre  régné  fut  celui  de 
la  douceur  Si  de  l’humanité  : à peine 
pouviez -vous  vous  réfoudre  à punir 
les  coupables  : fans  doute  les  Chré- 
tiens mis  à mort,  ne  furent  condam- 
nés que  parles  anciennes  Loix,  ou  par 
les  Magiftrats  : peut-être  même  s’atti- 
rèrent-ils  ce  Jugement  par  leur  zele 
imprudent  Si  inquiet.  Ce  ne  furent  pas, 
repartit  Marc-Aurele  , les  Policarpes, 
les  Irénées , les  Jultins  exécutés  lôus 
mon  régné.  Je  ne  fis  point  d’Edit  gé- 
néral de  persécution  : mais  enfin  , je 
foufcrivis  à la  mort  de  bien  des  Chré- 
tiens. 11  eft  vrai , que  mieux  infirme 
par  les  Apologies  de  Juftin  , d’Athé- 
nagore  & de  Méliton , j’écrivis  en  leur 
faveur  aux  Villes  de  l’Afie  mineure  ; 
j’ordonnai  même  que  fi  on  les  accufoit 
encore  comme  tels,  l’accufateur  feroit 
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puni  de  morr.  Depuis  cetems-là,  ce- 
pendant , & même  depuis  le  miracle 
de  la  Légion  fulminante , il  y eut  en- 
core bien  des  Martyrs.  Eft-ce  férieu- 
fement , reprit  Voltaire  étonné , que 
vous  rapportez  ce  prétendu  miracle? 
Eft-ce  férieufement  vous-même,  re- 
partit Marc-Aurele,  que  vous  niez  un 
Fait  dont  je  fus  le  témoin,  un  fait  dont 
je  fis  mention  moi-même,  ainfi  qu 


e 


peu  d’années  après  Tertullien  le  dit 
hautement  à la  face  du  Sénat?  Un  fait, 
infcrit  encore  aujourd’hui  fiir  la  co- 
lonne Antonienne  ! Que  les  Païens 
l’aient  attribué  à un  Magicien  de  mon 
armée  ; qu’ils  aient  mis  dans  les  nues 
un  Jupiter  P luvius , ces  chimères,  loin 
de  détruire  le  fait,  en  prouvent  la  réa- 
lité. Ne  donnez  plus  dans  le  ridicule 
de  ceux , qui , d’après  leurs  opinions  & 
leurs  intérêts,  tranchent  hardiment  fur 
les  faits  anciens. 

Mais  voyons  l’objet  qui  vous  ame- 
né. Sous  quel  titre  vous  prélèntez-vous 
ici?  Je  fuis  regardé,  (répondit  Vol- 
taire très-flatté  de  la  queftion)  comme 
le  chef  des  Philolbphes  : j’afpire  à la 
gloire  d’en  jouir  parmi  les  Ombres. 
Quelles  font,  répliqua  Marc-Aurele, 
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les  preuves  de  votre  Philofophie  ? Vol- 
taire alors  cita  avec  complaifànce  fa 
Henriade,  Tes  belles  pièces  de  Théâ- 
tre , (es  Hiitoires  , & meme  les  élé- 
mens  fublimes  de  la  Philofophie  de 
Newton  : Ça)  & crut  un  moment  re- 
cevoir la  palme  philofophique  devant 
cette  augufte  afTemblée.  Vos  Ouvra- 
ges,  reprit  Marc-Aurele,  annoncent  le 
Poète,  le  Littérateur,  l’Hiftorien  : mais 
vous  n’êtes  pas  Philofophe  : nous  ne 
donnons  ce  titre  efiimable  qu’à  ceux 
qui  ont  formé  les  hommes  dans  la  vraie 
fagefTe.  Quoi , dit  V oltaire  étonné,  vous 
me  refufèriez,  grand  Empereur,  le  ti- 
tre même  de  Philofophe  ! Tous  ceux 
de  mon  fiecle  m’honorent  comme  leur 
modèle  & leur  maître  : quant  à la  vraie 
fagefTe,  je  n’enfeignai  que  le  patrio- 
tisme, l’humanité,  la  bienfaifance.  Ces 
Savans  en  jugeront , répondit  Marc- 
Aurele. 

Je  le  fais,  tel  eft  le  préjugé  inoui  de 
votre  fiecle  : quiconque  eft  verfé  dans 


00  D.  V.  eut  la  prudence  de  11e  point 
parler  du  Dictionnaire  philofophique,  de  la  Phi- 
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une  fcience,  ne  fût-ce  que  la  Poéfie  ou 
les  Lettres,  lè  croit  fièrement  Philo- 
fophe,  & paffe  pour  tel.  Nous  n’en  ju- 
geons point  ainfi  dans  les  Ombres. 
Apprenez  quefs  en  font  les  vrais  ca- 
ractères, & vous-même  enfuite,  por- 
tez votre  arrêt.  Non  : ces  Sophiiles, 
dont  fourmilloit  l’Empire,  ne  furent 
jamais  Philofophes,  quoiqu’ils  ofaffent 
en  prendre  le  nom,  images  de  la  plu- 
part des  Philofophes  prétendus  de  vo- 
tre fiecle;  & pour  vous  le  prouver,  je 
vais  vous  montrer  le  contrafte  de  vo- 
tre Philofophie  & de  la  mienne.  Ce 
qui  l’aggrave  encore,  c’eft  que  vous 
avez  vécu  dans  un  fiecle  de  vérité  & 
de  lumières  : & moi,  dans  un  fiecle  de 
ténèbres  & de  fuperftitions. 

Les  Ombres  prêtant  une  nouvelle 
attention,  environnèrent  Voltaire  : & 
il  comprit  alors  la  différence  prodi- 
gieufe  de  cette  Séance  & de  celles  des 
Académies  : Marc-Aurele  reprit  la  pa- 
role. MaSeéle,  dit-il,  avoit  fes  opi- 
nions : mais  elle  prenoit  pour  bafe,  la 
fidélité  à la  Religion  de  l’Empire.  Vous, 
au  contraire,  regardez  comme  un  ti- 
tre de  Philofophie , de  nier  , d’atta- 
quer, de  railler  la  Religion  de  la  Pa- 
trie , la  Religion  qui  vous  éleva  dès 
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l’enfance.  Eft-ce  là  votre  fagede?  Je 
ne  me  fuis  jamais  élevé  contre  la  vraie 
Religion  , répondit  Voltaire  : je  n’ai 
combattu  que  les  préjugés.  C’eft-à-dire, 
reprit  Marc-Aurele,  que  les  vérités  & 
le  culte  du  Chriftianifme , n’ont  été  à 
vos  yeux  que  préjugés  : par-là , préci- 
fément , vous  vous  condamnez.  Préfé- 
rer avec  audace  vos  propres  lumières 
aux  Oracles  divins  & prouvés  de  vo- 
tre Religion,  en  détacher  les  Peuples, 
joindre  aux  faux  (yftêmes  les  raille- 
ries du  culte  reçu  & refpeété,  c’eft  les 
féduire  & non  les  éclairer  : & vous 
prétendez  être  Philofophe  ? 

D’autres  vont  plus  loin  encore.  Vos 
jours  ont  fait  éclorre  des  fyftêmes  d’a- 
théifme,  plus  réfléchis,  plus  noirs  que 
ceux  de  nos  Lucreces.  Toujours,  in- 
terrompit Voltaire,  je  les  ai  condam- 
nés. Je  le  fais , répondit  Marc-Aurele  : 
mais  il  eft  humiliant  pour  votre  fie- 
cle  de  prétendue  philofophie,  d’avoir 
enfanté  de  telles  horreurs.  Moi , quoi- 
qu’élevé  dans  le  Paganifme,  j’ai  admis 
un  Etre  fupérieur.  Je  l’ai  appellé  (a) 
Caufe  divine  , C fut  Je  première  , Rai- 
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fon , Efprit , Intelligence.  Toujours  dans 
le  Speêtacle  des  êtres  phyfiques  & des 
événemens,  j’ai  remonté  à cette  pre- 
mière Caufè  : Qiiai-je  affaire,  ai -je 
dit,  d'un  monde  fans  Providence  & fans 
Dieux  ? 

Mais  vous,  qui  avez  reconnu  le  pre- 
mier Etre  , pourquoi  nier  Ta  fagefte 
& là  providence  fur  les  êtres  libres  ? 
Pourquoi  attaquer,  railler  cette  liber- 
té? J’ai  vu,  dit  Voltaire  , une  chaîne 
immuable  dans  les  êtres  & les  événe- 
mens : je  n’ai  pas  conçu  qu’un  atome 
pût  la  rompre  à fon  gré.  Chaîne  ima- 
ginaire , repartit  Marc-Aurele  , quand 
on  y fuppofe  de  la  néceflité.  On  le 
lait,  il  eft  une  harmonie  générale  de 
immuable  dans  les  êtres  phyfiques;  il 
en  eft  une  très-làge  dans  le  rapport 
des  êtres  moraux  avec  le  Créateur. 
Mais  c’eft  cette  force  , cette  fàgefle  , 
qui  conftitue  leur  liberté;  [la  nier,  c'eft 
ôter  le  vice  <Sc  la  vertu  : c’eft  jufti- 
fier  tous  les  méchans;  ils  ne  peuvent 
être  tels  que  par  le  choix  libre  du 
mal.  Moi,  quoique  Stoïcien,  j’ai  ap- 
pellé  le  Deftin , * la  liaifon  & Penchai - 
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nement  des  Caufes  que  la  Providence  ré- 
git. J’ai  reconnu  le  libre  arbitre  dans  les 
mouvemens  volontaires  du  corps , & 
dans  le  choix  libre  entre  le  bien  & le 
mal  moral. 

Mais  venons,  dit-il , à la  morale.  Vous 
n’eftimez  que  les  Sciences  Ipéculati- 
ves  & curieufes.  Vous  vouliez  être 
reçu  parmi  nous , à titre  de  Poëte  cé- 
lébré. Je  fus  mieux  apprécier  l’ordre 
& le  prix  réel  des  Sciences.  Je  remer- 
ciai les  Dieux  “ de  ce  qu’étant  né  avec 
„ une  grande  pallïon  pour  la  Philofo- 
„ phie,  * je  netois  pas  tombé  entre  les 
„ mains  de  quelque  Sophifte,  & que 
„ je  n’avois  pas  perdu  mon  temps  à 
„ lire  toutes  fortes  d’Auteurs  , ni  à 
„ étudier  la  Logique  & la  Phyfique.  „ 
Ces  écueils  que  j’ai  évités,  n’offriroient- 
ils  pas  votre  méthode?  Vos  écrits  im- 
menfes,fur  mille  objets  curieux,  n’an- 
nonceroient-ils  pas  le  Sophifte  dont 
j’ai  été  préfervé? — Voltaire,  quoique 
piqué,  n’ofoit  manquera  Marc- Aurele. 
Autres  tems  , autres  études,  dit-il  : la 
pénétration  de  mon  efprit  m’a  porté 
à embrafler  toutes  les  Sciences.  C’eft 
une  philofophie  univerlèlle.  Mais  cette 
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philofophie  fi  brillante  de  vos  jours, 
repartit  Marc-Àurele,  qu’a-t-elle  donc 
propofé  aux  hommes,  pour  réglé  de 
leurs  mœurs  ? l’inftinét  terreftre  de  la 
nature  : l’utilité  phylique  ou  la  con- 
vention arbitraire  des  hommes  : eft-ce 
là  les  éclairer,  les  guider,  ou  les  per- 
dre? Je  ne  fuis  point  tombé  dans  ces 
écarts,  dit  Voltaire  : j’ai  hautement  an- 
noncé la  Loi  naturelle.  Oui , reprit 
Marc-Aurele  ; la  Loi  naturelle  , fixée 
d’après  vos  opinions  :ainfi  Ibus  le  voile 
de  vertus  de  préjugés , avez-vous  atta- 
qué la  vertu  réelle  : & lous  celui  de  vî- 
tes de  préjugés  , avez-vous  approuvé 
des  penchans  déréglés.  Falloit-il  mo- 
difier cette  Loi  fainte , fur  vos  propres 
idées?  Moi , j’ai  reconnu  pour  Loi , 
l’ordre  de  mon  Créateur.  “ J’ai  admis 
la  raifon  humaine , donnée  à chacun 
„ de  nous,  pour  gouverneur  & pour 

garde un  écoulement  de  celui 

qui  gouverne  le  monde * J’ai 

établi  trois  rapports  , l’un  avec  la 
Caulè  environnante  ; l’autre  avec  la 
Caulè  divine,  dont  procédé  tout  ce 
qui  arrive  à tous  les  êtres  ; & le 


* Chap.  6,  p.  90,  108,  116, 
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,,  froifieme  avec  tous  ceux  qui  paf- 

„ fent  leur  vie  avec  moi Faire  une 

„ injuftice  , c’eft  être  impie  ; car  la 
„ nature  univerlèlle  ayant  créé  les 
„ êtres  raifonnables  les  uns  pour  les 
„ autres,  afin  qu’ils  fe  prêtent  de  mu- 
„ tuels  fecours,  (comme  il  convient  à 
„ leur  dignité,)  fans  jamais  fe  nuire, 
„ celui  qui  défobéit  à cette  volonté  de 
„ la  nature , olFenle  certainement  la 
„ plus  ancienne  Décile  : {à)  & faire 
„ un  menfonge,  eft  aulîî  pécher  con- 
„ tre  cette  Divinité.  Celui  qui  pcche, 
„ peche  contre  lui-même;  & l’homme 
„ injufte  fe  fait  du  mal  à lui-même, 
„ puifqu’il  le  rend  méchant.  „ Voilà 
une  Loi  divine,  clairement  établie  : je 
ne  l’ai  cherchée,  ni  dans  mes  caprices, 
ni  dans  mes  goûts;  mais  dans  l’ordre 
& la  raifon  fuprême. 

(é)  De  là , je  tirai  les  devoirs.  Sur 
quoi,  vous,  les  avez -vous  établis? 


00  ^-e  ternie  DéeJJe  ne  furprend  point  dans 
IVlarc-Aurele.  Il  s’explique  clairement  ailleurs  fur 
la  nature  & fon  Auteur. 

Cb~)  Marc-Aurele,  comme  les  autres  Ombres, 
parle  de  lui  avec  (incérité.  Son  éloge  dans  fa 

bouche,  n’eft  pas  orgueil;  mais  franchife  & vé- 
rité. 
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Toujours,  répondit  Voltaire,  j’ai  an- 
noncé la  probité,  l’humanité Tou- 

jours, repartit  Marc-Aurele?  Mais  ces 
noms  pompeux  & ftériles  , étoient 
' anéantis  par  vos  autres  principes.  C’eft 
depuis  le  funefte  régné  de  la  Philofo- 
phie  de  votre  fiecle,  qu’on  voit  par- 
tout les  devoirs  violés,  l’ordre  trou- 
blé, les  mœurs  dégradées  : elle  ôte  les 
loix  & les  freins  : nous  avous  (ù  l’ou- 
vrage de  ténèbres , brûlé  par  un  au- 
gure & religieux  Arrêt,  avec  les  Ci- 
toyens pervers  qu’il  avoir  féduits...(<3) 
L’anecdote  concerna  Voltaire,  & il  ne 
répondit  rien. 

Je  ne  compofai  point,  reprit  Marc- 
Aurele,  des  Ouvrages  curieux,  amu- 
fans  ou  dangereux:  je  n’écrivis  que  des 
penfées  morales.  Je  ne  prétendis  point 
par-là,  comme  vous,  inftruire  l’Uni- 
vers , & lui  donner  pour  réglés  mes 
penfées  : je  me  bornai  à en  faire  ma 
réglé,  & à y puifer  mes  devoirs  : fils 
fournis  & reconnoiffant , bon  pere  , 
fidele  époux,  ami  fincere.  Juge  équi- 
table , Général  laborieux  & intrépide  , 
Empereur  confacré  à la  Patrie  ; voilà 
ce  que  j’appris  dans  ma  Philofophie. 


(a)  Abbeville. 
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Valoit-elle  bien  vos  fÿfiêmes  fpécu la- 
tifs  , arbitraires,  nuiiibles? 

Car  enfin , vous  annoncez  , dites- 
vous  , la  Loi , & vous  donnez  en  mc- 
me-tems  des  leçons  contagieufès , en 
autorilânt , en  infinuant  la  volupté  : 
vous  ne  la  condamnez  que  quand  elle 
eft  injufte  : vous  n’infultez  que  les 
Moines  j & dans  les  autres,  vous  ne 
faites  qu’en  p lai  fan  ter  : Et  vous  êtes 
moralilte  ? Efi-ce  à moi,  répondit  mo- 
de fie  ment  Voltaire,  à condamner- fi  fé- 
vérement  ce  qui  ne  fait  tort  à per- 
fonne  ? Tel  efi  donc , reprit  Marc- 
Aurele,  votre  principe  : vous  ne  trai- 
tez de  crime  , que  ce  qui  efi  contre 
la  probité  : & vous  méconnoiiïez  la 
fainteté  de  la  Loi.  Je  pourvois  appuyer 
ce  reproche  fur  un  nombre  de  vos 
extraits  : il  me  fuffit  de  vous  oppofer 
ce  que  j’ai  dit  & penfé  au  milieu  de 
la  licence  du  Paganifine.  En  condam- 
nant la  colere,  j’ai  mis  la  volupté  au 

defious  encore “Un  homme  ver- 

„ tueux  & honnête  , ne  s’eft  jamais 
„ repenti  d avoir  négligé  la  volupté  : 
„ donc  la  volupté  n’eft  ni  utile  ni 
„ bonne — * Dans  laconftitution  d’un 
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45  Marc-Aurele  et  Voltaire. 

„ être  raifonnable,  je  ne  vois  aucune 
„ vertu  qui  puilfe  être  mifè  en  oppo- 
fition  avec  la  Juftice:  mais  j’y  vois  la 
continence  oppolëe  à la  volupté.  „ 
Ëft-ce  là  le  langage  de  la  Philolbphie 
fenfuelle  de  votre  lïecle  ? 

Quelques  traits  de  pièces  badines, 
répondit  Voltaire,  ne  forment  pas  no- 
tre Philofophie  : ce  feroit  en  juger 
fans  équité.  J’en  juge  avec  ju fleffe , re- 
prit Marc-Aurele  : j’y  vois  l’apothéofe 
des  pallions,  5c  le  mépris  de  tous  les 
Moraliftes  qui  les  condamnent.  Mais 
les  pallions  ne  font-elles  pas,  dit  Vol- 
taire , l’inftinct  5c  le  penchant  de  la 
nature?  Pourquoi  les  blâmer  inéxora- 
blement?  Parce,  dit  Marc-Aurele,  que 
les  défordres  auxquels  fe  porte  vive- 
ment une  nature  déréglée  , ne  font  ni 
Ion  inftinét,  ni  fa  loi  ; mais  le  choix 
d’un  cœur  aveugle  qui  cherche  fon 
bonheur  dans  les  fèns.  La  raifon , la 
Religion  vous  le  crioient,  5c  vous  n’a- 
vez pas  voulu  les  entendre.  Mes  lu- 
mières fur  cet  objet,  n’ont- elles  pas 
été  plus  faines , plus  vives  , plus  pu- 
res ? “ Vois  ce  qu’exige  ta  nature,  * 
comme  ayant  des  fèns;  5c  n’en  re- 
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„ jette  pas  l’imprellion , à moins  quelle 
„ n’altere  dans  toi,  l ame  raifonnable. 
Voyez  comme  j’alliois  les  lènfations 
légitimes  avec  la  nature  ; ne  condam- 
nant que  celles  qui  altéroient  la  no- 
blefle  de  lame. ...  Et  ailleurs  : * “ Ce- 
„ lui  qui  recherche  les  voluptés  com- 
,,  me  des  biens,  & qui  fuit  les  dou- 
„ leurs  comme  des  maux,  eft  impie. .. 
„ Celui  qui  court  fans  celle  après  les 
„ plaifirs  des  lèns,  ne  s’en  nbftiendra 
„ pas  pour  une  injuftice , ce  qui  eft 

„ une  impiété  manifefte Com- 

■ „ mence  enfin  à fèntir  qu’il  y a quel- 
„ que  chofe  en  toi  de  plus  excellent 
„ Sc  de  plus  divin  que  les  objets  de 
„ ces  pallions  dont  tu  es  tiraillé  com- 
„ me  les  marionnettes  le  font  par  un 
„ cordon. 

L’image  eft  humiliante  : voilà  pour- 
tant ce  que  vous  peignez  aux  hom- 
mes , comme  les  moyens  fuis  & lé- 
gitimes d’être  heureux.  Ainfi  Epicure 
leur  annonçoit-il  fa  félicité.  Epicure, 
reprit  Voltaire  contrifté , rien  de  fem- 
blabie  dans  notre  morale  : nous  éta- 
blilfons  un  bonheur  pur  & honnête, 
un  bonheur  de  l’efprit,  joint  aux  plai- 
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4Ç3  Marc-Aurelh  et  Voltaire. 
fit-s  innocens  des  fens  : oui,  répliqua 
Marc-Aurele,  parce  que  tout  ce  qu’inf- 
pirent  les  fens , vous  le  regardez  com- 
me un  don  de  la  nature,  qui  nous  in- 
vite à en  jouir.  Que  je  penfai  diffé- 
remment! Dans  une  Cour  Impériale, 
centre  des  biens  & des  plaifirs,  loin 
d’y  placer  la  félicité,  je  ne  la  vis  que 
dans  la  vertu.  * “ Il  dépendra  toujours 
de  toi  de  mener  une  vie  heureufe, 
fi  tu  veux  prendre  le  droit  chemin, 
<Sc  te  conduire  bien. ,,  Voilà  le  bon- 
heur que  diéle  la  raifon.  Voilà  une  fàine 
morale  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
les  maximes  terreftres  de  votre  Philo- 
fophie. 

C’cft  là  où  l’on  voit  fon  inconfé- 
quence.  D’une  part,  elle  prétend  s’é- 
lever aux  connoilTances  les  plus  fubli- 
mes;  fpiritualifer , divinifer  les  hom- 
mes par  les  fciences  qu’on  préfente 
comme  une  étincelle  de  la  Divinité: 
de  l’autre,  elle  les  abailfe  par  les  maxi- 
mes terreftres  & animales  des  fens. 
Moi,  fans  imiter  les  Newton,  qui  (di- 
tes-vous modeftement)  s'eft  fournis  les 
deux  par  fes  calculs  aftronomiques , 
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j’ai  compris  que  la  vraie  grandeur  de 
l’homme  , étoit  de  conferver  un  no- 
ble empire  fur  les  pallions,  8c  de  fa 
gouverner  par  la  raifon.  “ Si  tu  ne 
vois  rien  de  meilleur,  que  le  génie 
même  qui  réfide  en  roi  ; qui  com- 
mande à tes  propres  defirs;  qui  exa- 
mine tout  ce  que  l’imagination  te 
préfente  ; qui  lè  fauve  , comme  le 
difoit  Socrate,  * loin  des  atteintes 
des  fens;  qui  fè  foumet  lui -même 
aux  Dieux , & qui  aime  les  hom- 
mes : fi  tout  le  refie  te  paroît  bas 
8c  vil  en  comparaifbn  de  lui,  ferme 
ton  cœur  à tout  autre  objet,  qui, 
venant  une  fois  à t’attirer,  ne  te  per- 
mettroir  plus,  fans  te  faire  éprou- 
ver un  tiraillement  fâcheux,  de  don- 
ner le  premier  degré  d’eftime  à ce 
bien  particulier  aux  êtres  de  ton  ef- 
pece , & le  fèul  qui  t’appartienne 
véritablement.  „ Eh  bien,  trouvez- 
vous  cette  maxime  vraiment  philofo- 
phique?  Nous  connoiffons,  répondit 
Voltaire,  la  févérité  de  la  Seéte  Stoï- 
cienne , 8c  nous  avons  choifi  un  jufle 
milieu  entre  cette  rigidité  excelfive , & 
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50  Marc-Aurele  et  Voltaire, 

la  molleffe  fybarite.  Tout  ce  qui  s’é- 
carte de  la  raifon,  reprit  Marc-Aurele, 
n’eft  point  un  jufte  milieu.  Encore  une 
fois , votre  fyftême  bien  analyfé , ren- 
tre dans  celui  d’Epicure.  Il  efl:  banni 
de  ce  féjour. 

Une  choie  m’étonne  encore,  pour- 
fuivit-il.  C’eft  qu’en  prétendant  fuivre 
la  raifon , vous  ayez  contredit , raillé 
les  maximes  parfaites  de  l’Evangile, 
quoique  conformes  à la  plus  fublime 
raifon.  Ce  qui  eft  outré,  atrabilaire, 
ne  peut  jamais  être  raifonnable , ré- 
pondit Voltaire;  & nous  n’avons  atta- 
qué que  les  maximes  de  cette  efpece. 
je  n’entreprends  point  ici , dit  Marc- 
Aurele,  de  venger  l’Evangile  : & je 
vous  dirai  Amplement,  que  c’eft  une 
faine  raifon , qui , malgré  les  ténèbres 
épaifles  de  mon  fiecle , m’a  cependant 
éclairé  fur  le  détachement  des  objets 
de  la  terre,  fur  le  recueillement  inté- 
rieur de  l’ame,  fur  l’avantage  de  pof- 
feder  fon  être , fur  le  fupport  des  dé- 
fauts d’autrui  ,&  fur  le  pardon  même 
des  ennemis,  (lue  vous  ayez  raillé  ces 
maximes  dans  vos  Moraliftes , elles 
doivent  vous  humilier  d^ns  un  Phi- 
loibphe  Romain.  Je  n’ai  blâmé , dit 
Voltaire,  que  ceux  qui  vouloient  don- 


Second  Entretien.  5 r 
lier  leurs  vertus  idéales  & myftiques, 
pour  la  Loi  parfaite.  Dites  franchement 
que  vous  vous  êtes  moqué  des  Chré- 
tiens fournis  à l’Evangile  5 que  vous 
^vez  traité  de  fimples  & d’imbécilles, 
tous  ceux  que  vous  ne  jugiez  pas  fa- 
vans  de  votre  fcience. 

Mon  fufïfage  a été  plus  philofo- 
phique  que  le  vôtre.  Je  vivois  dans 
un  fiecle  où  Rome  étoit  remplie  de 
Grands  & de  Savans  : rien , dans  vos 
Nations  les  plus  brillantes  , ne  peut 
égaler  cette  fplendeur.  Au  milieu  de 
cet  éclat,  voici  ce  que  je  penfois  des 
gens  vertueux.  “ N es-tu  point  en  état 
» de  te  faire  par  des  vivacités  d’e£ 
5j  prit....  Sois  fincere,  grave,  labo- 
lieux,  continent.  * Ne  te  plains  pas 
de  ton  fort  ; contente-toi  de  peu: 
3)  fois  humain,  libre,  ennemi  du  luxe, 
33  ennemi  des  frivolités. . . „ Et  ailleurs  : 
„ il  eft  très-polfible  detre  en  même 
9,  tems  un  homme  divin,  Sc  un  hom- 

3,  me  inconnu  à tout  le  monde ** 

33  Tu  ne  peux  plus  efperer  de  devenir 
3,  un  grand  Dialecticien , un  grand  Phy- 
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„ ficien  : renonceras  - tu  à être  libre, 
„ modefte,  fociable,  réfigné  aux  vo- 
„ lontés  de  Dieu?  „ Croyez -vous  , 
Voltaire,  qu’un  Citoyen  qui  a ce  genre 
de  vertu , ne  vaut  pas  un  Poète  ou 
un  Aftronome?  Voltaire  étoit  excédé 
d’une  féance  fi  longue  & fi  lèrieufè. 
Il  avoit  cru  n’entendre  parmi  les  Om- 
bres, que  des  difcours  curieux  & fu- 
blimes  fur  les  fciences;  & on  ne  lui 
annonçoit  qu’une  trifte  morale  •.  il  n’afi 
piroit  qu’à  fortir  d’une  aflemblée  fi  gra- 
ve , & fi  différente  des  falles  académi- 
ques. Pour  y réufîir,  je  l’avoue,  dit-il, 
notre  morale  philofophique  n’a  pas  le 
même  objet  qu’avoit  la  vôtre  mous  l’a- 
vons conformée  à la  trempe  & aux  be- 
soins de  notre  fiecle.  Terminons , je 
vous  prie,  ce  détail;  & permettez  que 
j’aille  trouver  quelques  Ombres  litté- 
raires. (ci) 

Je  veux  encore , répondit  Marc-' 
Aurele , vous  montrer  quelques  diffé- 


(æ)  Quelques  penfées  des  Ombres  , portent 
contre  certains  Phiiofophçs.  Quoique  M.  D.  V* 
ait  échappé  à quelques  erreurs,  on  peut  bien  le 
regarder  comme  folidaire Et  c’efl  l’enfemble  de 
la  PhilofopSie,  que  les  Ombres  attaquoient.  Au 
refle,  elles  ne  lui  ont  jamais  imputé  aucune  er- 
reur que  les  Tiennes  propres. 
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rences  de  caraétere  entre  vos  Philofb- 
phes  & nous.  Vous  avez  porté  jufqu’à 
la  manie , le  goût  & l’eftime  du  Théâ- 
tre. A vos  yeux , c’eft  l’école  de  la  fa- 
gelTe.  Obligé,  en  qualité  d’Empereur, 
d’aller  quelquefois  au  Speétacle,  je  tra- 
vaillois  utilement  dans  ma  Loge.  Du 
refte,  voici  ce  que  j’en  penfois.  “ Il  s’y 
„ dit  aulïï  de  bonnes  chofes  ; ( dans 
„ la  Comédie)  mais  après  tout,  quel 
„ peut  être  le  fruit  de  toute  la  peine 
„ qu’on  prend  à difpofer,  à embellir 
„ ces  fictions?  Le  goût  des  Spectacles 
„ magnifiques  , eft  un  goût  frivole  : 
„ ces  grandes  repré/èntations ....  va- 
„ Ient-elles  mieux  que  la  vue  des  four» 
„ mis  qui  travaillent  à charier  des  pe- 
„ tits  fardeaux  ; de  fouris  époûvan- 
„ tées,  qui  courent çà  & là,  onde  ma- 
„ rionnettes?  *„  C’eft  abailfer  injufte- 
ment  le  Théâtre  , "répondit  Voltaire. 
Au  refte  , les  vôtres  étoient  fouvent 
cruels  & indécens  : les  nôtres  n’offrent 
que  la  condamnation  du  vice  & la  le- 
çon de  la  vertu.  Sous  cette  leçon  fpé- 
cieufe,  reprit  Marc-Aurele,  que  d’é- 
cueils ! Aulïï , les  Auteurs  de  Théâtre 
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n’oni  jamais  eu  parmi  ies  Grecs  5c  les 
Romains , le  titre  de  Philofophes. 

Autre  différence  encore , dans  no- 
tre caraéferê  philofophique.  Vous  n’a- 
vez travaillé  que  pour  briller  dans  vo- 
tre fiecle , & faire  percer  votre  nom 
dans  le?  fiecles  futurs.  N’eft-ce  pas 
là,  dit  Voltaire, une  noble  émulation? 
Plus  d’héroïfme  en  aucun  genre  , fi 
vous  la  condamnez.  La  raifon  , dit 
Marc-Aurele,  ne  blâme  point  une  ému- 
lation légitime  : mais  un  defir  ardent 
de  vaine  gloire,  n’eft  qu’orgueil.  Voici 
ce  que  j’ai-penfé  fur  cet  objet.  “ J’ai 
„ fbuvent  admiré,  jufqu’à  quel  point 
„ l’homme  s’aime  lui-même  par  deffus 
„ tout;  & que  cependant  il  fait  moins 
„ de  cas  de  fa  propre  opinion , fur  ce 
„ qu’il  vaut,  que  de  celle  d’autrui.  * „ 

Auffi,  loin  de  vouloir  me  faire  un 
nom  après  ma  mort , J’ai  fait  fentir 
le  néant  des  plus  grands  hommes , 
déjà  oubliés  : “ Après  tout,  (ai -je 
„ ajouté , ) quand  votre  nom  ne  de- 
„ vroit  jamais  être  oublié  fur  la  terre, 
„ que  fèroit-ce  ? pure  vanité.  Que 
„ faut-il  donc  ambitionner?  une  feule 
„ chofe  : d’avoir  l’efprit  de  Juftice;  de 
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„ faire  des  aétions  utiles  à lafociété; 
„ deviter  conftamment  tout  mal.  * „ 
C’eft  de  ce  principe  d’équité , de  certc 
jufte  appréciation  de  foi -même,  que 
naîtroient  la  modération , la  tranquil- 
lité de  famé;  alors  même  qu’on  criti- 
que, ou  nos  Ouvrages  ou  notre  con- 
duite. En  ne  travaillant , vous , que  pour 
la  gloire,  il  n’eft  pas  étonnant  que  tout 
ce  qui  la  blefioit,  n’excitât  votre  vif  refc 
fentiment.  Peut-on  Ce  modérer,  inter- 
rompit Voltaire,  quand  on  lè  voit  en 
but  à de  lâches  agrelfeurs?  Ah!  Vol- 
taire, la  critique  la  plus  lenfée , fulfi- 
foit  louvent  pour  animer  votre  cour- 
roux. Moi,  en  qualité  d’Empereur,  je 
pouvois  fentir  plus  vivement,  & pu- 
nir plus  févérement  ceux  qui  ofoient 
m’attaquer  : voici  cependant  comme  je 
penfois,  comme  je  meconduifois.  “Si 
„ quelqu’un  peut  me  reprocher  que  je 
„ penlè  ou  que  je  me  conduis  mal,  je 
„ me  corrigerai  avec  plaifir  : car  je 
„ cherche  la  vérité,  qui  n’a  jamais  fait 
„ de  mal  à perfonnej  au-lieu  que  c’eft 
„ un  vrai  mal  de  Ce  tromper  & de  s’i- 
„ gnorer  loi-même.  „ **  Quelle  forte 
leçon  pour  vos  Philofophes! 

' * 1 1 I ■ ■ m 

* Page  280.  **  Page  291. 
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56  Marc-Aurele  et  Voltaire. 

C'eft  toujours  par  Je  principe  de 
vaine  gloire,  que  vous  avez  fouvent 
regardé  en  ennemis  , ceux  qui  pou- 
voient  égaler , ou  difputer  vos  ta- 
lens.  Vous  avez  protégé  les  Ecrivains 
fubalternes  qui  vous  faifoient  hom- 
mage  ; pour  rendre  leur  encens  plus 
flatteur,  vous  les  éleviez  eux- mê- 
mes au  defliis  de  leur  fphere,  tandis 
que  vous  ne  fongiez  qua  déprimer 
tous  ceux  qui  pouvoient  obfcurcir  vo- 
tre gloire , & qui , certes  , valoient 
mieux  que  vos  adulateurs.  J’ai  fu , 
repartit  Voltaire,  apprécier,  eftimer, 
encourager  les  talens  ; mais  auffi , 
quand  on  m’attaquoit , j’ai  eu  de  la 
fermeté,  & point  de  refpeft  humain. 
Trop  peu,  répliqua  Marc-Aurele  : 
& on  fentoit  votre  motif,  j’ai  tou- 
jours cru  qu’un  Philofophe  qui  n’af- 
piroit  qu'à  répandre  la  lumière  Si  la 
vertu,  devoit  eftimer,  aimer  les  gens 
éclairés  & vertueux  , loin  d’être  fu£ 
ceptible  d’une  bafle  envie  : “ Quand 
„ tu  voudras  te  donner  du  plaifir  , 
fonge  aux  excellentes  qualités  de 
tes  contemporains;  rien  de  fi  agréa- 
ble que  l’image  des  vertus  qui  écla- 
„ tent  dans  les  mœurs  de  ceux  qui  vi- 
vent  avec  nous  : aie  toujours  ce 
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„ tableau  à la  main.  „ Ah,  Voltaire!  fl 
ce  tableau  fi  doux  eût  été  en  votre  main 
& dans  votre  cœur  ! fl  vous  aviez  voulu 
y jetter  un  regard  de  complailànce  & 
d’eftimej  quel  plaifir  pur  & délicieux! 
que  dedilcullions  & d’amertumes  vous 
vous  feriez  épargnées.  Les  Ombres 
alors,  permirent  à Voltaire  de  fortir: 
Allez , lui  dit  Marc- Aurele  ; annoncez 
à vos  Littérateurs , que  quelque  bril- 
lans  que  foient  leurs  fliccès,  ils  n’au- 
ront jamais,  non  plus  que  vous,  le  ti- 
tre eftimable  de  Philofophes,  fi,  com- 
me vous , ils  méconnoilfent  la  vraie 
morale  philofophique. 


Voltaire  étant  triftement  forti  de  l’af- 
femblée  : Vous  voyez  à peu  près,  lui 
dit  l’Ombre,  le  ton  & le  langage  de 
ceux  auxquels  je  dois  vous  conduire. 
Pas  un  qui  ne  dilcerne  vos  erreurs  , 
& ne  vous  montre  la  vérité.  Heureux 
fi  vous  favez  l’entendre  ! Quoi  ! dit 
Voltaire  : moi  , le  chef  des  Philofo- 
phes  de  mon  fiecle!  être  congédié  de 
l’aflemblée  de  ces  Pages  ! être  dépouillé 
du  titre  même  de  Philofophe;  & cela 
par  un  Empereur  que  j’ai  comblé  d’é- 
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58  Le  G.  de  Polignac  et  Volt. 

loges!  ô dureté,  ô injuftice  du  fort!.... 
J’en  conviens , dit  l’Ombre.  Mais  ici 
nul  égard  humain,  nulle  balance  que 
celle  de  la  vérité....  A Imitant,  Vol- 
taire apperçut  près  d’un  bocage,  des 
Ombres  qui  lui  parurent  refpeétables  : 
Quels  font  ces  Savans,  demanda-t-il; 
ne  pourrois-je  pas  les  aborder?  Vous 
le  pouvez,  répondit  l’Ombre.  Vous  y 

trouverez  le  Cardinal  de  Polignac 

Voltaire  y vola.  C’elt  donc  vous,  il- 
luftre  Cardinal  ; fans  doute , c’elt  ici 
le  Temple  du  Goût,  Sc  vous  y préfi- 
dez  (a).  Je  fais,  repartit  le  Cardinal, 
que  vous  m’avez  choili  pour  votre  in- 
troduéteur  dans  le  Sanctuaire  de  ce 
Temple:  il  n’elè  ici  que  chimères;  <Sc 
les  arrêts  de  ce  Dieu,  que  vos  propres 
opinions....  Mais  enfin,  répondit  Vol- 
taire, cette  fiétion  fi  heureule,  n’elt-elle 
pas  tout  à la  fois  une  réalité?  Vos  écrits 
n’ont-ils  pas  encore  l’aménité,  les  grâ- 
ces, le  goût  qui  les  caractérifènt?  Ce 
n’eft  point  là , dit  le  Cardinal , ce  qui 
les  a fait  infcrire  dans  le  Temple  de  la 
vérité,  j’ai  démontré  l’exiftence  de  l’E- 


(V)  On  afTure  que  M.  D.  V.  étonné  du  Tuffrage 
des  Ombres,  fur  fon  Temple  du  Goût,  en  pré-r 
pare  une  édition  toute  différente  de  la  première» 
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rre  fuprême;  j’ai  confondu  les  Athées: 
voilà  la  folide  gloire.  Les  beautés  lit- 
téraires ne  méritent  point  une  place 
dans  ce  Sanctuaire  augufte  : croyez- 
vous  y voir  la  Henriade? 

Cette  queftion  étonna,  mortifia  Vol- 
taire; mais  il  n’olà  exprimer  fon  mé- 
contentement : Vous  n’ignorez  pas  , 
dit-il , les  éloges  de  toute  l’Europe.  Je 
ne  vous  les  contefte  point,  reprit  le 
Cardinal  ; mais  vous  n’ignorez  pas 
vous-même , que  les  éloges  du  Parnaffe 
ne  font  pas  toujours  ceux  de  la  vé- 
rité : témoins  ceux  que  vous  donnez  à 
Lucrèce.  Je  n’ai  jamais,  répliqua  Vol- 
taire , approuvé  fon  Athéifme.  Non  , 
dit  le  Cardinal  : vous  m’avouerez  ce- 
pendant, qu’il  eft  un  peu  fingulier  de 
prétendre  que  nous  nous  fommes  ré- 
conciliés; & que  Lucrèce  me  rendant 
hommage,  [es  écrits  & les  miens  font 
immortels.  Je  parlois,  dit  Voltaire,  de 
la  diCtion,  de  la  poélie,  des  images. 
Fragile  immortalité,  reparut  le  Cardi- 
nal \ l’ouvrage  d’un  Athée  fût-il  écrit 
fupérieurement , ne  mérite  que  l’exé- 
cration de  tous  les  fiecles. 

A 1 egard  de  la  réconciliation  pré- 
tendue, pourfuivit  le  Cardinal , la  fic- 
tion eü  trop  fortç.  Sachez  qu’il  n’eil 
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60  Le  C.  de  Polignac  et  Voit. 

aucune  union  entre  l’ennemi  de  la  Di- 
vinité & fon  défenfeur.  Croyez-moi, 
Voltaire,  oubliez  la' 'chimère  & la  va- 
nité de  votre  Temple  du  Goût;  afpi- 
rez  à celui  de  la  vérité  : c’eft  là  où  Ce 
fera  le  redoutable  examen  de  tous  vos 
écrits.  Malheur  à vous,  fi,  malgré  vos 
lauriers , cette  vérité  lëvere  & inflexi- 
ble n’y  trouve,  fous  la  beauté  des  ima- 
ges ôc  les  agrémens  du  ftyle , que  le 
•néant  & le  menfonge. 

Le  Cardinal  difparut.  Je  vous  en  avois 
prévenu  ^ dit  l’Ombre  : vous  ferez  peu 
content  des  converfarions , où  vous 
avez  cru  jouir  de  tant  de  délices  ôc  de 

gloire Voyez- vous  ce  féjour  aflez. 

trifte  ; c’eft  là  où  eft  Socin.  Vous  le 
connoiflez  làns  doute?  Oui,  répondit 
Voltaire  : ç’a  été  un  difputeur,  & un 
fophifte  chrétien  ; je"  l’eftime  peu  : 
pourquoi  converfèr  avec  lui?  Tel  eft 
l’ordre,  répliqua  féchement  l’Ombre, 
ôc  Voltaire  obéit. 


Mme.  ENTRETIEN. 


SOCIN  ET  VOLTAIRE. 

P a r quelle  finguliere  deftinée  , dit 
Socin,  vois-je  en  ce  féjour,  le  chef 
d une  philofophie  qui  a ofé  franchir 
dans  fes  iyftêmes  hardis,  les  bornes 
même  que  nous  avions  refpeftées  dans 
un  fiecle  d'indépendance  & d’incrédu- 
lité? Voltaire  embarraffé  d’un  début  fi 
impérieux , voulut  adoucir  Socin , & 
répondit  modeftement , qu’il  étoit  char- 
mé de  voir  des  Savans,  qui  malgré  l’i- 
gnorance 5c  les  préjugés  de  leur  fie- 
cle, avoient  amené  l’aurore  des  lumiè- 
res dans  la  Religion  & dans  les  Let- 
tres. Quel  que  foit  votre  motif,  reprit 
Socin , je  fais  l’ordre  qui  vous  a été 
prefcrit  : & pour  m y conformer,  fans 
vous  dire  un  mot  fur  les  Lettres,  je 
me  borne  à un  objet.  On  voudroit 
vous  adjuger  dans  votre  fiecle  le  titre 
de  Philofophe  créateur , par  des  opi- 
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Socin  et  Voltaire. 

nions  neuves  fur  la  Religion.  Non  : l’on 
vous  fait  honneur  de  mon  bien.  J’ai 
été  votre  guide , votre  maître.  J’ai 
fondé  votre  fortune,  & vous  ai  tracé 
la  route.  Vous  n’avez  fait  que  pouffer 
plus  loin  mes  faux  principes.  J’ai  ref- 
peété,  dit  Voltaire  étonné,  j’ai  admiré 
vos  efforts  & vos  progrès  naiffans  ; 
mais  je  n’ai  jamais  prétendu  fuivre  vos 
traces  : notre  carrière  a été  toute  dif- 
férente. 

Pour  les  rapprocher,  .reprit  Socin, 
il  fuffit  de  vous  expofèr  l’origine  & la 
fuite  de  mon  fyftême.  Je  vécus  dans 
un  tems,  où  les  Seétes  multipliées  de 
la  prétendue  réforme,  déchiroient  l’E- 
glifè.  Leur  principe  général  étoit  l’exa- 
men des  Ecritures , & le  droit  de  for- 
mer leur  religion  fur  le  fens  qu’elles 
donnoient  à ces  Livres  fàints.  Moi  j’al- 
lai plus  loin  ; je  n’avois  que  vingt-un 
ans  : & n’ayant  lu  encore  que  les  Ou- 
vrages de  mon  oncle  Lélio  Socin  , 
j’entrepris  de  former  fèul  le  Code  de 
ma  Religion  fur  ma  raifon.  Tout  ce 
que  je  crus  lui  être  conforme,  je  l’a- 
doptai 5 ce  que  je  jugeai  lui  être  op- 
pofë,  je  le  rejettai.  Voilà  exactement 
votre  principe , & il  vient  de  moi. 
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Je  fens  que  votre  propofition  a du 
vrai,  dit  Voltaire;  rnais  je  puis  vous 
protefter  que , n’ayant  jamais  lu  vos 
écrits  , je  n’ai  fuivi  cette  route , que 
parce  que  le  bon  fens  & mes  lumiè- 
res me  l’ont  infpirée.  Vous  & moi,  lui 
dit  Socin,  celt  par  un  efjarit  d’incré- 
dulité & d’orgueil , que  nous  avons 
ofé  fixer  fur  nos  minces  lumières,  les 
objets  les  plus  fublimes  de  la  Reli- 
gion. Quoi  ! dit  Voltaire  , la  raifon 
n’eft-el!e  pas  émanée  de  Dieu  ? n’eft- 
elle  pas  notre  réglé  .notre  guide  ? peut- 
on  s’égarer  en  la  fuivant  ? Sophifme 
qui  ne  peut  féduire  que  Icsfoibles  mor- 
tels, répondit  Socin.  La  faine  raifon 
eft  la  vérité  5 mais  Je  raifbnnement  du 
Philofophe  eft-il  donc  la  raifon  éter-  ' 
nelle  : & ne  fentez-vous  pas,  qu’en 
donnant  le  nom  de  raifon  à tout  ce 
qu’on  juge^  vrai , on  confacre  fou- 
vent  les  idées  & Ce  s erreurs,  fous  ce 
nom  refpeétable  ? Telle  eft  la  faufle 

route  qui  nous  a précipités  dans  les 
tenebres.  . . 

Ainfi  donc,  en  la  fitivant  cette  rou- 
te, pourfuivit-il , je  regardois  comme 
un  eiclavage , la  fourmilion  à l’autorité 
de  la  Foi.  Je  voulus  penfer  librement, 
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64  Socin  et  Voltaire. 

& d’après  moi  feul.  Je  l’avoue  , dit 
Voltaire  , j’ai  adopté  cette  liberté  de 
penfer  comme  le  privilège  inaliénable 
de  la  Philofophie  ; j’en  ai  établi  les  droits 
& les  avantages  ; j’en  ai  joui.  Je  le 
fais , dit  Socin  : & cette  liberté  qui 
nous  parut  fi  raifonnable , eft  bien 
oppofée  à la  raifon.  Car  enfin,  qu’on 
puifle  choifir  librement  fes  fyftêmes 
purement  philofophiques , rien  de  fi 
jufte.  N’importe  qu’on  fe  trompe  fur 
les  tourbillons  ou  i’attraftion  ; fur  la 
Poéfie  ou  le  bon  goût;  mais  fi  Dieu 
nous  révélé  des  vérités  dogmatiques 
& morales,  s’il  nous  oblige  de  croire. 
& d’adorer  lès  Oracles , pouvons- 
nous  alors  penfer  librement  ,■  ce  droit 
prétendu  ne  lèroit-il  pas  ablurde  & 

• • O 

impie  r , 

11  y a plus;  par  une  forte  méprife, 
vous  pafiez  adroitement  de  la  liberté  de 
penfer , à la  liberté  de  parler , de  dogma- 
tifer.  “ Qui  garde  le  filence  fiir  ces  deux 
objets,  {la  Religion  & le  Gouverne- 
ment') qui  n’ofe  regarder  fixement  ces 
deux  pôles  de  la  vie  humaine , eft  un 
lâche.  „ * On  comprend  votre  fens. 


* Raifon  par  aipb.  10 me  Entretien. 
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Un  Philofophe,  reprit  Voltaire,  peut- 
il  instruire  les  hommes,  fans  les  for- 
mer dans  les  vrais  principes  de  la 
Religion  & de  la  Société  ? Un  Philo- 
fophe, repartit  Socin,  qui  n’a  aucune 
autorité,  ni  dans  la  Religion,  ni  dans 
la  Société,  a-t-il  le  droit  d’en  atta- 
quer les  vrais  principes , d en  établir 
les  réglés  prétendues  fur  fes  idées  ? 
voilà  où  eft  la  témérité;  voilà  ce  que 
répriment  & la  Religion  & le  Gou- 
vernement, & ce  qu’ils  répriment  avec 
équité.  Vous  approuvez  donc,  répli- 
qua Voltaire,  les  entraves  qu’on  donne 
au  génie , en  perfécutant  ceux  qui 
éclairent  les  hommes  ? Je  n’approu- 
ve, dit  Socin,  aucune  perfécution.  Je 
vous  dis  fimplement , que  réprimer 
de  hardis  Ecrivains,  qui,  enorgueillis 
par  leurs  talens  , ofent  attaquer  la  Re- 
ligion , & régler  le  Gouvernement , 
le  cenfurer,  c’eft  l’autorité  la  plus  jufte 
en  elle-même,  & la  plus  utile  aux  Ci- 
toyens. Qu’on  ne  foit  comptable  qu’à 
Dieu  de  (es  fentimens,  pour  cela  peut- 
on  les  répandre  quand  ils  font  con- 
tagieux? C’eft  cependant  fiir  ces  cen- 
feurs  vigilàns  & éclairés,  fur  ces  Tri- 
bunaux que  vous  parlez  ainü  : “ Arra- 
**  cher  aux  hommes  la  liberté  de  pen- 
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66  Socin  et  Voltaire. 

(er  ! jufte  Ciel  ! tyrans  fanatiques  , 
commencez  donc  par  nous  couper 
les  mains  qui  peuvent  écrire;  arra- 
chez-nous  la  langue  qui  parle  contre 
vous;  arrachez-nous  lame,  qui  n’a 
contre  vous  que  des  fentimens  d’hor- 
„ reur.  „ (a)  Que  dites -vous  de  ce 
tiyle  ? eft-il  clair  & énergique  ? 

Voltaire  n’olà  juftifier  un  texte  fi  ar- 
dent. Il  le  jetta  d’une  maniéré  vague  & 
embarralTée,  fur  le  zele  de  la  Philofo- 
phie,  fur  l’amertume  de  l’intolérance. 
Lailfez,  interrompit  Socin,  toutes  ces 
difcuffions  ftériles  & difparates.  Le 
droite  penfer  contre  la  vérité  de  Dieu, 
eft  un  abus  infoutenable.  Mais  le  droit 
de  parler  librement , c’eft-à-dire  de  ré- 
pandre hautement  les  erreurs,  elt  un 
attentat  juftement  réprimé  par  les  Loix. 

Je  reviens  à cette  liberté  de  pen- 
fèr , lource  de  mes  erreurs.  Aveu- 
glé par  ce  fyllême,  je  regardois  la  Foi 
Chrétienne  comme  un  joug  ftupide  & 
infupportable.  Quoi,  me  di'fois-je,  cap- 
tiver ma  raifon  ! croire  fur  l’auto- 
rité d’autrui,  ce  que  je  ne  puis  con- 
cevoir ! Non  , non  : brilons  ces 


(fl)  Mél.  Phil.  tome  4,  page  340. 
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entraves;  fecouons  ce  joug;  fuivon* 
mes  lumières.  Et  comment , reprit 
Voltaire,  rélifter  à des  idées  fi  juftes, 
fi  évidentes  ? La  Foi , comme  à vous , 
me  parut  toujours  un  hommage  im- 
bécille.  C’eft  vous-même,  répliqua So- 
cin  , qui  en  avez  fait  cet  hommage 
imbécille  : “ <Sc  elle  confifte  Qa  Foi ) à 
„ croire,  non  ce  qui  eft  vrai,  mais  ce 
„ qui  paroît  faux  à l’entendement;  (a) 
„ & ailleurs:  je  crois  ce  qui  eft  impoft 
„ üble  à ma  raifon;  ou  plutôt,  je  crois 
„ ce  que  je  ne  crois  pas;  „ ( b ) avouez 
que  c’eft  faire  de  la  Foi  un  délire. 

Mais,  dit  Voltaire,  la  Foi  n’exige- 
t-elle  pas  que  j’immole  ma  raifon  ? 
& dès -lors,  ne  dois-je  pas  croire  ce 

que  je  juge  être  faux! Non, 

Voltaire,  répondit  Socin.  La  Foi  n’im- 
mole jamais  la  faine  raifon  , mais  le 
raifonnement.  La  Foi  ne  nous  dit  ja- 
mais de  croire  ce  qui  eft  contre  la 
raifon,  mais  ce  qui  eft  au  deftiis  de  la 
raifon;  ce  qui  eft  impofîible , mais 
ce  qui  eft  incompréhenfible.  Vaines 
diftinétions,  repartit  Voltaire  : elles  ne 


<0  Raifon  par  alph.  Art.  Foi. 

F)  Mêl.  phil.  tome  6,  page  321. 
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peuvent  fatisfaire  un  efprit  philofo- 
phiq  ue.  Pour  lui , tout  ce  qui  ne  peut 
fe  concevoir  eft  impoffible.  Diftinc- 
tions  très-réelles  pour  un  efprit  jufte, 
répliqua  Socin.  La  raifon  nous  eft 
donnée  pour  connoître  les  vérités  na- 
turelles ; mais  étant  fi  bornée  , peut- 
elle  connoître  les  vérités  infinies,  ou 
la  profondeur  de  letre  de  Dieu?  Vous 
l’avez  dit  vous-même://  m'a  fait  pour 
f aimer, & non  pour  le  comprendre.  Vous 
avez  ainfi  apoftrophé  les  Do&eurs. 
Je  pourrois  te  faire  un  in  - folio  de 
queftions  auxquelles  tu  ne  pour- 
rois  répondre,  que  par  quatre  mots: 
» Je  n'en  fais  rien.  Lt  cependant  tu 
„ as  pris  tes  degrés,  tu  es  fourré,  & 
„ ton  bonnet  l’eu  aulfi,&  on  t’appelle 
„ maître.  „ Dites- le-moi,  Voltaire: 
fi  on  retournoit  ce  texte  fi  fin , fi  hon- 
nête, contre  les  Philofophes,  qui  veu- 
lent non -feulement  tout  connoître, 
mais  tout  comprendre , que  répondriez- 
vous?  Voltaire  qui  ne  s’attendoit  pas 
à,  cette  rétorsion  , fut  embarralTé.  Il 
s’exeufa  , en  difànt  qu’il  n’avoit  parlé 
que  des  queftions  baroques  & inintelli- 
gibles de  quelques  Théologiens.  Au 
furplus,  ajouta-t-il,  fi  j’ai  regardé  com- 
me impoffible  ce  que  je  n’ai  pu  com- 
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prendre,  c’eft  que  je  ne  vois,  ni  dans 
l’objet,  ni  dans  la  raifon,  le  germe  de 
cette  poiïibilité. 

Vous  vous  trompez,  reprit  Socin: 
il  efl  deux  genres  de  preuves  : Tun  in- 
îrinfeque , quand  on  découvre  dans 
l’objet  même  le  nœud  intime,  & di- 
rect de  fa  vérité;  l’autre,  extrwfeque , 
quand  cette  vérité,  quoique  non  con- 
çue , efl:  appuyée  fur  des  preuves  exté- 
rieures, mais  infaillibles.  Telle  efl:  la 
certitude  des  Myfteres.  Dieu  ne  montre 
pas  direftement  dans  l’abyme  augufte 
de  (on  être , leur  vérité  immuable  & 
éternelle;  mais  il  nous  dit  : (Et  il  ap- 
puie fa  parole  fur  des  moyens  divins  : ) 
Tel  Mystère  existe.  Alors  cerre 
exiftence  eft  auili  certaine  que  les  vé- 
rités mathématiques.  C’eft  donc  la  rai- 
fon elle -même,  qui,  quoiqu’elle  ne 
le  conçoive  pas , nous  dit  de  le  croire. 
Nous  avons  trouvé,  dit  Voltaire,  le 
point  qui  concilie  ces  deux  chofès  op- 
pofëes,  & le  voici.  Un  objet  peut  être 
vrai  théologiquement , & faux  philofo- 
phiquement.  Ainfi,  nier,  ftiivant  la  rai- 
fon, un  myftere;  ce  n’eft  point  dire 
que  la  révélation  ne  le  propofè  pas 
comme  vrai.  Sophifme  pitoyable , re- 
partit Socin  , quoique  VOUS  l’ayez  puifé. 
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dites-vous,  clans  un puijjant  génie  (a), 
C’eft  a durer  tout  à la  fois , le  oui  & le 
non.  Car  enfin.  Dieu  eft  toute  vérité; 
& conféquemment,  la  vérité  naturelle 
& philofophique,  aulfi  bien  que  la  vé- 
rité furnaturelle  & théologique.  Il  eft 
donc  méthaphyfiquement  impolïible, 
que  le  même  objet  foit  contraire  à la 
vérité  naturelle,  & conforme  à la  vé- 
rité furnaturelle  : c’eft  fs  démentir  dans 
les  termes. 

On  fent  le  motif,  continua  Socin, 
de  cette  diftincfion  abfurde.  Vous  vou- 
driez, en  niant  les  Mylteres,  feindre 
encore  une  forte  de  relpeét  pour  la  ré- 
vélation. Mais  ce  refpeél  illufoire,  ne 
fs  foutient  pas;  Sc  tandis  que  vous  pa- 
rodiez quelquefois  la  reconnoître  par 
bienféance  ; mille  fois  ailleurs  , vous 
en  parlez  avec  mépris.  “ Il  n’y  di- 
tes-vous, que  la  révélation  qui  puilfe 
apprendre  clairement  aux  Saints , 
comme  on  mange  le  Fils  en  corps 
Si  en  ame,  fans  manger  le  Pere  Si  le 
Saint-Efprit.  (£)  Et  encore,  il  n’eft 
pas  gravé  dans  laraifon,  que  trois 
font  un  ; qu’un  morceau  de  pâte  eft 


(a)  Di&.  phi!.  page  69. 

(b")  Mêl.  phi!,  corne  7 , page  1 0. 
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„ rEternel;  (a)  que  l’âneiïe  de  Balaam 
„ a parlé.  „ (b)  Eft-ce  là  dire  que  vous 
croyez  les  Myfteres  vrais  théologique- 
ment? Voltaire  rougit  de  fa  controver- 
fê;  & pour  la  pallier,  il  dit  qu’il  avoic 
Amplement  voulu  expofer  que  les  Myf- 
teres, n’étant  pas  dans  la  raifon  , lui 
paroiffoient  contraires  à la  raifon.  Du 
moins,  reprit  Socin,  falloit-il  les  ex- 
pofer avec  juftefTe , & ne  pas  dire  avec 
autant  d’ignorance  que  de  groffiéreté, 
qu’un  morceau  de  pâte,  eft  l’Eternel. 
N’infiftons  pas  davantage  : reprenons 
la  fuite  de  nos  erreurs.  * 

Ne  pouvant  concevoir  la  Divinité 
éternelle  du  Verbe,  je  tâchai  de  réta- 
blir l’Arianifine.  Moi, interrompit  Vol- 
taire, je  n’embraffai  aucune  Secte.  Pour- 
quoi donc,  repartit  Socin,  avez- vous 
dit  que  “ la  divinité  de  J.  C.  n avoic 
„ été  reconnue  qu’au  Concile  de  Ni- 


(a)  Il  paroît  que  M.  de  Voltaire  a oublié  Ton 
Catéchifme;  autrement  il  fe  feroit  donné  bien  de 
garde  de  faire  ufage  de  ces  bizarres  expreftions. 
Car  la  fubftance  du  pain  étant  changée , par  la 
Confécration  du  Frctre , en  la  fubftance  du  Corps 
de  J.  C.,  on  ne  peut  dire  qu'en  blafphémant , qu'il 
n’eft:  pas  gravé  dam  la  raifon  qu'un  morceau  de 
pâte  eft  l'Eternel . 

(£)  Le  Caioyer, 
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„ cée,  malgré  les  oppofitions  des  trois 
„ quarts  de  l’Empire?  qu’aucun  Evan- 
„ aile  n’avoit  dit  qu’il  étoit  confubf- 
„ tantiel  à Dieu?  „ (a)  N’efl-ce  pas  là 
le  pur  Arianifme?  que  dis -je?  non; 
vous  ne  fûtes  pas  Arien.  Cette  Secte 
donnoit  à J.  C.  les  titres  les  plus  fubli- 
mes,  &même  le  nom  de  Dieu,  de  Fils 
de  Dieu.  Vous  , fous  cent  emblèmes 
palpables  du  Dieu  Vifthon , incarné  par- 
mi les  Indiens,  & d’autres  parallèles 
impies , vous  en  avez  parlé  d’une  ma- 
niéré , qui  eût  fait  frémir  Anus.  Je  tais 
cet  affreux  détail. 

Je  niai , pourfliivit  Socin  , le  pé- 
ché originel , ne  pouvant  comprendre 
qu’on  pût  pécher  avant  fit  naiffance , 
ni  ê:re  coupable  d’un  péché  étran- 
ger. Je  niai  l 'éternité  des  peines  que 
je  jugeai  contraires  à la  bonté  de  Dieu. 
N’avez -vous  pas  foutenu  ces  mê- 
mes erreurs  , & par  les  mêmes  mo- 
tifs ? Voltaire  en  convint,  & vouloir 
encore  ajouter  de  nouvelles  raifons. 
C’eft  ainfi , interrompit  Socin  , que 
vous  & moi  avons  ofé  juger  les  voies 

du 


O)  Mêl.  pbilof.  tome  3,  page  8i  ; tome  6, 
Page  354. 
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du  Très-Haut,  fur  nos  foibles  ltimie  • 
resj  comme  fi  nous  connoillions  par- 
faitement la  tache  originelle  & les  fui- 
tes , le  rapport  redoutable  de  nos  œu- 
vres avec  la  juttice  & la  (àinteté  de 
Dieu?  C’eft  ainü  que  voulant  trancher 
fur  des  décrets  adorables,  nous  avons 
témérairement  expofé  notre  être  & no- 
tre fort.  Vous  ajoutez  dans  votre  aveu- 
glement une  dérilion  : “ Mon  ami,  je 
„ ne  crois  pas  plus  l’enfer  que  vous  : 
„ mais  il  elt  bon  que  votre  Servan- 
„ te\  votre  Tailleur,  & même  votre 
„ Procureur,  le  croient.,,  ( a ) Vous 
plaifàntez  donc  fur  un  objet  fi  ef- 
frayant  ! 

Je  conclus.  Pour  me  rafTurer  fur  tou- 
tes ces  erreurs,  j’imaginai  un  moyen, 
celui  de  dire  que  les  dogmes  contre 
lefquels  je  m’élevois , n etoient  point 
fondamentaux,  c’eft-à-dire,  es- 
sentiels au  Chriftianifme.  Ainfi  ad- 
mis-je la  bonne  foi  & la  fureté  dans 
toutes  les  Seétes.  N’eft-ce  pas  là  le 
berceau  & le  modèle  de  votre  tolé- 
rance philofophique?  Voltaire  vouloir 
en  prouver  la  fagefie  & la  douceur 

>■—  1,1  mmuim  «tmi  !'>■  ■"■'*•-4 

Qi)  Diét.  phi!,  art.  Enfer. 
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Inutilement,  interrompit  Socin  : il  n’eft 
ici  queftion  que  dun  point.  Notre 
principe  mutuel,  la  liberté  de  penfer , 
nous  a précipités  dans  les  mêmes  er- 
reurs. Il  eft  une  différence  énorme  ce- 
pendant. Vous  y en  avez  joint  une  mul- 
titude d’autres , plus  fortes  encore  ; 
mais  dont  je  ne  fois  point  chargé  de 
vous  parler.  Vous  avez  pouffé  l’abus 
de  la  raifon  jufqu’au  fanatiffme  : titre 
dont  vous  gratifiez  le  zele  des  croyans. 
Voltaire,  atterré  à ce  mot  : Moi,  fana- 
tique! s’écria-t-il , moi,  qui  ai  foudroyé 
ce  monftre!  Il  n’y  a qu’une  Ombre  qui 
puifle  me  faire  impunément  un  repro- 
che aulïï  noir.  Point  d’humeur,  Vol- 
taire, reprit  tranquillement  Socin  : fi 
jamais  on  a calomnié  for  le  fanatif- 
me,  c’efl:  vous.  Rappeliez-vous  ce  que 
vous  écriviez  au  Roi  de  Prufië , for 
la  Tragédie  de  Mahomet  : “ On  voit 
„ dans  ce  même  fiecle  , où  la  raifon 
„ éleve  fon  trône  d’un  côté , le  plus 
„ abforde  fanatifine  dreflër  fes  autels 
„ de  l’autre.  „ Parliez -vous  aux  Mu- 
lulmans?  Parliez -vous  des  Indiens, 
en  difant  : “ Mais  fi  des  fanatiques  ou 
„ des  frippons , ou  des  gens  qui  pol- 
„ fedent  ces  deux  qualités  tout  à la 
„ fois,  viennent  corrompre  la  Reli- 
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„ gion  pure  & (impie  : fi  , par  ha- 
„ zard , des  Mages  & des  Bonzes  ajou- 
„ cent  des  cérémonies  ridicules,  à des 
„ Loix  pures  & faintes  ; des  Myfie- 
„ res  impertinens  à la  morale  des  Zo- 
„ roaftre  & des  Confutzée  ? „ Vous 
avez  donc  clairement  accufé  de  fana- 
tiftne , les  Minières  de  la  Religion. 
11  feroit  aifô  de  repouffer  la  calom- 
nie; de  prouver  que  vous  donnez  au 
vrai  zele  le  caraélere  odieux  de  fana- 
tifme.  Ici  je  me  borne  à vous  dire, 
qu  il  e(t  aufii  un  fanatifme  de  raifort , 
& que  c’eft  là  ce  qui  vous  caracté- 
rise , vous  & vos  Philofophes , lors 
même  que  vous  vous  prétendez  les 
Apôtres  de  la  railon.  Je  vais  vous  le 
prouver. 

Les  Jean  de  Leide  , les  Anabap- 
tiftes,  les  Quakers,  & tant  d’illumi- 
nés, déjà  prétendoient  fuivre  la  rab 
fon.  Sans  vous  imputer  ces  rêves,  ces 
délires  & ces  fureurs,  je  vous  dis,  & 
a vos  (èmblables , que  votre  manie 
fur  une  fauffe  raifon  elt  un  vrai  fana- 
tifme. Etablir  un  Tribunal  de  defpo- 
tifme , d’où  vous  jugez  avec  empire 
& orgueil,  la  Religion  même,  fes  Mi- 
nifla.es  <St  (bn  culte;  meprifèr  comme 
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des  imbécilles  & des  idiots , quicon- 
que n’adore  pas  vos  arrêts  -,  vous  en- 
cenfer  mutuellement , & regarder  le 
refte  du  genre -humain  comme  fait 
pour  ramper  devant  vous;  donner  les 
fyftêmes  les  plus  faux , les  plus  bizar- 
res pour  des  Oracles  de  lumière  & de 
1 fagelfe , n’eft  - ce  pas  là , fous  le  man- 
teau de  la  raifon , uti  F&tiatififis  caiac- 

térife  ? 

Voltaire  , qui  n’avoit  d’abord  pris 
ce  reproche  que  comme  une  injure 
malhonnête,  fut  outré  de  ce  que  Socin 
le  prouvoit  au  férieux,  de  ce  qu’il  l’im- 
putoit  aux  Philofophes.  Traiter  ainfi , 
dit-il,  avec  un  tranfport  d’amertume, 
des  Savans  qui  forment  leurs  Citoyens 
& l’Univers  dans  la  vérité  & la  vertu  ! 
Non  : ce  trait  n’eft  pas  fupportable. . . . 
Calmez-vous,  Voltaire,  reprit  Socin.  . 
Je  le  fais  : vous  avez  dit  “ que  les  Phi- 
„ lofophes  n’ayant  aucun  intérêt  par- 
„ ticulier,  ne  peuvent  parler  qu’en  fa- 
„ veur  de  la  raifon  & du  bien  pu- 
„ blic. ...  ; que  les  fentimens  philofo- 
phiques  ne  pouvoient  nuire  à la  Re- 
„ ligion  d’un  Pays;  que  les  Philofo- 
„ phes  ne  feroient  jamais  feête  de  Re- 
” ligion,  parce  qu’ils  étoient  fans  en- 
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„ thoufiafme.  „ ( ci  ) L’apologie  eft 
vraiment  comique.  11  efl:  de  fait  que 
vous  parlez  tous  en  Légiüateurs  en- 
thoufiaftes.  Il  eft  de  fait  que  vous  ado- 
rez votre  raifon,  8c  que  vous  la  pro- 
pofèz  avec  empire  , comme  la  réglé 
des  hommes.  11  eft  de  fait  que  la  fu- 
reur du  profélitifme  vous- dévore,  que 
vous  multipliez  les  écrits  audacieux 
pour  arracher  les  Chrétiens  à leur  foi , 
& leur  infpirer  vos  fyftêmes^  conta- 
gieux  (£)  Et  ce  n’eft  pas  là  un  Fa- 

natifme  ! Chaque  trait  abforboit  Vol- 
taire. Ne  pouvant  les  repoufTer  , il 
crut  échapper  en  attaquant  lui-même 
Socin. 

Pouviez- vous , lui  dit-il,  affimiler 
une  doélrine  de  fagefte  8c  d humanité, 
aux  Seétes  turbulentes  qui  ont  ravagé 
la  Religion  & les  Etats?  à la  vôtre , 
qui  a fi  cruellement  divifé  la  Polo- 
gne, & de  là  s’eft  répandue  dans  l’Eu- 
rope entière  ? Croyez-vous  m’offen- 
fer,  reprit  Socin?  Je  condamne  avec 
horreur  mes  leçons  de  fcandale.  Pros- 
crivez les  vôtres.  Oui,  la  Sefte  philo- 


(a)  Œuvres  de  V.  terme  4,  §.  15. 

Q>)  Voyez  les  preuves  de  la  vérité  de  ces  maxi- 
mes, dans  les  écrits  de  M.  D.  V. 

D iij 


é%Æ 


il  J r 


• m 1 

ma 


l o 


Socin  ET  Voltaire. 

iophique  a fait  plus  de  ravages  dans 
le  Chriftianifine  que  toutes  les  héré- 
fies.  Celles-ci  en  refpedloient  du  moins 
la  Divinité;  & vous,  vous  le  tradui- 
rez en  Seéte  de  fuperflition  & d’im- 
poliure.  Celles-ci  laiflbient  la'pure  mo- 
rale, le  fort  éternel  du  vice  & de  la 
vertu  ; & vos  faux  Savans , en  niant 
ces  vérités,  ont  fappé  la  bafe  des  Trô- 
nes , Sc  brifé  les  liens  de  la  fociété. 
Celles-ci  employoient  les  fophifmes, 
& vous  tous  les  genres  polfibles  de 
féduéfion  : le  ftyle,  la  littérature,  les 
farcafmes  , le  ridicule  , la  calomnie  , 
l’indépendance  ; l’intérêt  des  paflïons. 
Que  d’autres  moyens  encore  ! Delà , 
ce  poifon  funefte  qui  a gagné  tous  les 
Etats , & entraîné  la  Jeunefle.  Voilà 
ce  que  vous  appeliez  Progrès  de 
la  Philosophie  moderne.  Plus 
que  tout  autre,  par  vos  talens,  parla 
multitude  & la  hardieffe  de  vos  Ecrits , 
par  le  brillant  de  votre  ftyie , par  la 
célébrité  de  votre  nom  , vous  avez 
contribué  à cette  déplorable  révolu- 
tion. C’eft  là  ce  que  j’appelle  Fanaùf- 
me  : & il  dilparuc. 
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Voltaire  fortic,  animé  parle  dépit  & 
la  vengeance  : plus  il  réfléchiffoit  fur 
le  titre  odieux  de  fanatique,  (lui  qui  lï 
fouvent  l’avoit  prodigué,)  plus  fa  vi- 
vacité s’enfîammoir.  Permettez,  dit-il 
à l’Ombre,  que  pour  effacer  ce  fouve- 
nir,  j’aille  converfèr  avec  quelques  Sa- 
vans  honnêtes;  j’y  trouverai,  fans  dou- 
te, de  l’aménité  & de  la  douceur.  Vous 
voyez,  lui  répondit  l’Ombre,  ce  féjoui* 
peu  éloigné  ; vous  y trouverez  Fon- 
tenelle.  Aufiï-tôt  Voltaire  y dirigea 
, fes  pas;  & quoiqu’il  rencontrât  fur  la 
route  bien  des  Ombres , il  ne  s’y  ar- 
rêta point  : étant  enfin  arrivé,  il  trouva 
Fontenelle , qui  s’occupoit  fèul  dans 
un  Bofquet.  Rien  ne  peut  exprimer, 
lui  dit-il,  le  plaifir  que  j’ai  de  re- 
voir le  Neftor  de  la  Littérature  Fran- 
çoifè.  Sans  doute  vous  jouifTez  ici  des 
avantages  qui  vous  fuivirent  fi  conf- 
tamment  fur  la  terre.  Nos  liens  , ré- 
pondit Fontenelle  , font  plus  folides 
& plus  grands.  On  ne  voit  plus  ici 
la  vanité  & l’injuftice  du  Théâtre  du 
monde.  Du  moins  , reprit  Voltaire  , 
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il  fut  équitable  pour  vous , ce  Théâ- 
tre. Toujours  vous  y fûtes  eftimé , 
honoré.  Vous-même,  repartit  Fon- 
îenelle,  n’avez -vous  pas  été  comblé 
de  biens  & de  gloire?  La  Littérature, 
ii  fouvent  ingrate,  a été  pour  vous  une 
fource  féconde,  & en  éloges  & en  ri- 
chefles.  Pourriez-vous  , dit  Voltaire  , 
comparer  nos  forts?  Votre  étoile  n’a 
verfé  fur  vous  que  de  douces  influen- 
ces : la  mienne  m'a  fouvent  inondé  d’a- 
mertumes. 

• M on  étoile,  dites -vous,  repar- 
tit Fontenelle?  Savez-vous  que  fou- 
vent nous  la  formons  nous -mêmes? 
j’ai  conlèrvé  ma  paix,  mes  amis,  ma 
confidération , jufqu’à  l’âge  le  plus  dé- 
crépit. Je  crois  en  trouver  la  fourco 
dans  un  caractère  fous  lequel  vous  m’a- 
vez défigné,  le  discret  Fontenelle; 
comme  j’apperçois  la  fource  des  cha- 
grins de  bien  des  Littérateurs  dans  le 
caraétere  oppofé...  Ceci  vous  étonne... 
Vous  en  cherchez  le  fens  : le  voici. 

Je  fus  discret  dans  la  fociété  & la 
littérature.  Je  ne  voulus  point  y domi- 
ner : je  protégeai  les  jeunes  Auteurs , 
mais  fans  empire.  J’encourageai  les  ta- 
lensnaiflans,  jeneméprifai  point,  je  ne 
déchirai  point  les  médiocres , je  n’atta- 
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quai  ni  ne  déprimai  mes  rivaux,  j’ap- 
plaudis à leurs  fuccès  j je  fis  taire  mes 
critiques , par  ma  douceur  & mon  filen- 
ce , fouvent  par  mes  bienfaits.  Voilà 
mon  caractère.  Serez-vous  furpris  fi 
j’eus  peu  d’ennemis?  Non,  fans  dou- 
te , répondit  Voltaire,  vous  ne  pou- 
viez que  vous  gagner  tous  les  cœurs. 
Vous  le  pouviez,  comme  moi,  repar- 
tit Fontenelle  : voilà  l’Etoile. 

. Je  fus  DiscRETavec  les  Grands, 
je  ne  les  cultivai  qu’avec  réfèrve  & 
refpeét , je  ne  les  flattai  jamais  avec 
adulation,  mais  je  ne  leur  manquai  ja- 
mais. Je  connus  les  fages  bornes  qui 
féparoient  le  Poëte  & l’homme  de  Let- 
tres, des  Princes  & des  Grands  : aulfi 
éprouvai  je  toujours  leurs  bontés.  C’é- 
toit  le  vrai  moyen , dit  Voltaire , de 
vous  les  concilier , & d’échapper  à 
leurs  caprices.  Vous  avez  raifon,  re- 
partit Fontenelle.  J’ai  connu  des  Lit- 
térateurs , qui , s’écartant  de  cette  route , 
avoient  perdu , irrité  de  puiffans  Pro- 
tecteurs. D’où  vénoit  leur  Etoile? 
Je  crois,  dit  Voltaire,  qu’en  failànt  vo- 
tre portrait,  vous  voudriez  y joindre 
une  leçon  ? cela  fèroit  peu  obligeant. 
Si  ç’en  eft  une  , repartit  Fontenelle , 
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rendez-vous-la  falutairç.  Il  en  eft  rems 
encore. 

Je  fus  discret  fur  la  Religion.  Je 
ne  crus  point  cju  on  ne  pût  acquérir 
de  grands  talens  fans  l’attaquer,  fans 
déchirer  fes  Minières.  De  là  mon  re- 
pos ; de  là  l’eftime  que. . . . Et  moi , ré- 
pliqua avec  feu  Voltaire  en  l’interrom- 
pant, je  ne  crus  jamais  qu’un  Philofo- 
phe  dût  être  dilfimulé,  en  cédant,  par 
politique  6c  par  intérêt,  aux  préjugés. 
Vous  prouvez  bien,  répondit  douce- 
ment Fontenelle,  l’aigreur  qui  toujours 
anima  vos  procédés  6c  vos  difputes. 
Je  pourrois  vous  humilier,  mais  je  fe- 
rai encore  discret.  Je  vous  le  répé- 
té, Voltaire,  c’eft  ma  douceur  & ma 
réferve  qui  ont  formé  la  tranquillité  de 
mes  jours.  C’eft  votre  vivacité  6c  vo- 
tre imprudence  en  tout  genre , qui 
vous  a attiré  tant  de  juftes  critiques , 6c 
tant  de  dégoûts  amers. 

Il  s’en  va , reprit  Voltaire.  Mais 
voyez-vous,  fous  une  feinte  douceur, 
le  fèl  piquant  de  fes  leçons?  Lui  con- 
vient-il?. ...  Je  m’en  fuis  apperçu , dit 
l’Ombre.  On  ne  peut  cependant  lui 
difputer  un  caraétere  obligeant  6c  mo- 
déré. Sans  doute,  il  aura  été  témoin 
de  quelques-uns  de  vos  démêlés 
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Mais  j apperçois  la  Fontaine  qui  vient 
è vous.  Voltaire  alla  à (a  rencontre. 
Me  pardonnerez- vous  , lui  dit-il  en 
riant,  ma  petite  malice,  quand  je  vous 
ai  préfenté  dans  le  Temple  du  Goût, 
déchirant  les  trois  quarts  d'un  £ros 
Recueil  d'Œbuvres  po fl  humes  , impri- 
mées par  les  Editeurs  qui  vivent  des 
fottifes  des  morts  P,  Très-fort , repar- 
tit la  Fontaine  : 5c  je  vous  concilie 
dépendre  le  même  fèrvice  à vos  Ou- 
vrages; ils  n’en  feront  que  plus  efti- 
més  8c  plus  utiles.  Voltaire  interdit 
d une  réponfe  li  peu  attendue  : Pour- 
quoi, lui  dit-il,  payez- vous  ma  poli- 
telle  par  une  critique  ? Je  n’y  recon- 
nais pas  1 urbanité  de  la  Fontaine.  Vous 
m etonnez  , répliqua  ce  Maître  parti- 
culier des  Faux  5c  Forêts.  Un  avis  de 
vérité  5c  d’amitié,  n’eft  pas  une  faty- 
re.  J ai  cru  vous  obliger  en  vous  di~ 
fànt  le  moyen  de  rendre  vos  Ouvra- 
ges immortels.  Ne  le  font-ils  pas,  re- 
partit Voltaire  ? Ignorez-vous  le  fuf- 
frage  de  mon  fiecle  ? Il  les  a mis  dans 
les  faftes  , 5c  déjà  je  les  vois  percer 
dans  les  fiecles  futurs.  Je  le  fais,  ré- 
pliqua la  F ontaine,  5c  c’eft  précifement 
parce  que  vos  Ecrits  littéraires  font 
bien  faits,  qu’il  faudroit  en  ôter  ce  qui 
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S~4  La  Fontaine  et  Voltaiee. 
les  défigure.  Vous  me  rendez  ma  cri- 
tique, reprit  Voltaire,  prenant  la  choie 
fur  le  ton  naïf  du  Fabulilte;  mais  je 
je  vous  répondrai  par  une  de  vos  jo- 
lies fables.  J’aurois  peur  detre  ce  Vieil- 
lard aux  cheveux  gris  & aux  cheveux 
noirs,  qu’on  rendit  chauve.  Les  uns 
voudront  que  je  fupprime  tel  Ouvra- 
ge, d’autres  tel  encore,  & je  ferai  dé- 
pouillé de  tout.  J’aime  mieux  relier 
comme  je  fuis.  Ne  craignez  rien , dit 
la  Fontaine  : il  vous  en  reliera  beau- 
coup, & vous  n’en  ferez  que  mieux. 
Baile  n’a-t-il  pas  dit  qu’il  n’auroit  pas 
fait  tant  de  volumes  s’il  n’avoit  écrit 
que  pour  les  gens  fenfés  ? 

Voltaire  attaché  à l’Idole  de  l’enfem- 
ble  de  fes  penfées,  ne  put  goûter  ce 
confeil  d’amitié;  & la  Fontaine  le  plai- 
gnit. Moi,  ajouta-t-il,  je  l’ai' fuivi  au- 
tant qu’il  m’a  été  polîible.  j’ai  rétraélé 
hautement,  amèrement,  mes  contes  li- 
cencieux. Comment  avez- vous  pu  blâ- 
mer le  Pere  Pouget,  qui  me  traça  ja 
maniéré  de  réparer  mes  fcandales?  J’ai 
dit  feulement,  répondit  Voltaire,  qu’il 
vous  avoit  traité  , quoiqu’ayant  des 
mœurs  innocent  es,  “ comme  s’il  eût  parlé 
à la  Brinvilliers  & à la  Foi  fin.  „ Cela 
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étoit-il  raifonnable?  Voici,  répliqua  la 
Fontaine,  fa  conduite. 

J’avois  compofé  des  Ouvrages  fcan- 
daleux;  il  m’obligea  à brûler  un  nia- 
nufcrit , & à faire  amende-honorSble 
devant  Meilleurs  de  1 Academie , qui 
fe  rendirent  chez  moi  par  députés.  Où 
eft  le  zele  indifcret  ? Falloit-il,  repar- 
tit Voltaire,  donner  un  fpeétacle  fi  hu- 
miliant , pour  quelques  contes  facé- 
tieux? je  fais,  reprit  la  Fontaine,  que 
vous  m’avez  voulu  appliquer  ma  fa- 
ble du  baudet  condamné  pour  avoir 
mangé  un  peu  d herbe,  tandis  qu  on 
pardonnoit  aux  lions  & aux  ours.  C e- 
toit  là  me  juger  bien  favorablement. 
I.es  hommes  font  déjà  li  miférables , 
dit  Voltaire.  Quel  mal  y a-t-il  de  les 
égayer  par  quelques  plaifanteries  naï- 
ves ? Aucun,  répondit  la  Fontaine, 
quand  elles  ne  gâtent  ni  l’efprit  ni  le 
cœur.  Mais  quand  elles  infpfrent  la 
licence  & la  volupté  , plus  ces  traits 
font  fins  & amufans  , plus  ils  font 
contagieux.  Vous  eufliez  mieux  fait  de 
m’imiter , que  de  railler  ma  démar- 
che. Moi , dit  Voltaire , j’obéirois'  en 
automate  à un  Pefe  Pouget  ? Il  fan- 
droit  que  mon  efprit  eût  bien  baille- 
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86  La  Fontaine  et  Voltaire. 

C elt  le  fuffrage  injufte  Si  fuaefte,  re- 
pli cj  u ii  la  Fontaine,  quon  olè  porter 
de  ces  repentirs  falutaires  : on  le  porta 
fur  moi  ; & voici  ce  que  j’en  écri- 
vis à Monfieur  de  Maucroy,  mon  ami: 
Tu  te  trompes  affurément , mon 
cher  ami;  s’il  eft  bien  vrai,  com- 
me M.  de  Soiffons  me  l’a  dit,  que 
tu  me  croies  plus  malade  d’efprir, 
,,  que  de  corps.  Il  me  l’a  dit,  pour 
„ m’infpirer  du  courage  ; mais  ce  n’elt 
pas  de  quoi  je  manque.  Je  t’affure 
que  le  meilleur  de  tes  amis  , n’a 
pas  à compter  fur  quinze  jours  de 

vie O mon  cher,  mourir  n’eft 

rien  ; mais  fonges  - tu  que  je  vais 
comparoître  devant  Dieu  ! tu  fais 
comme  j’ai  vécu.  Avant  que  tu  re- 
. çoives  ce  billet,  les  portes  de  l’éter- 
„ nité  feront  peut-être  ouvertes  pour 
„ moi.  „ Ce  10  Février  1605.  Ell-ce 
là  un  ftyle  de  délire , ou  de  fagefle  ? 
Je  ne  vous  ai  point  accufé , dit  Vol- 
taire, de  n’avoir  agi  que  par  foiblefle; 
mais  vous  pouviez  avoir  ces  ièntimens , 
fans  y mettre  tout  l’éclat  de  la  fcene  du 
Pere  Pouget. 

Racine  fils  , dit  la  Fontaine , en  a 
parlé  avec  plus  de  juftefle. 
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A des  Sujets  honteux,  fe  livrant  à regret, 

La  Fontaine  en  gémit  : à Tes  remords  rebelle, 

Sa  main  fert  malgré  lui , fa  plume  criminelle: 

Vrai  dans  tous  Tes  écrits,  vrai  dans  tous  Tes  dif~ 
cours , 

Vrai  dans  fa  pénitence , à la  fin  de  Tes  jours  : 

Du  mnître  qui  s’approche  , il  prévient  la  Juftice, 
Et  l’Auteur  de  Joconde  eft  armé  d’un  cilice. 

Voilà , Voltaire,  un  motif  & un  mo- 
dèle de  retour.  Brûlez  les  écrits  de  vo- 
tre porte-feuille  ; car  on  les  fera  paraî- 
tre : on  y ajoutera  après  votre  mort. 
Rétraétez  hautement  ceux  qui  répan- 
dus par-tout,  y perpétuent,  y multi- 
plient les  fcandales.  Prévenez  par  cette 
amende-honorable , & par  vos  regrets, 
le  jugement  terrible  de  la  vérité.  11  ap- 
proche , & vous  touchez  au  tombeau. 
Profitez  de  cet  avis , c’eft  le  dernier 
peut-être. 

Déjà  il  eft  loin , dit  Voltaire  ému  : 
Attendois-je  un  fèrmon  de  la  Fontai- 
ne ? Si  des  Ombres  douces  & hon- 
nêtes me  parlent  ainfi,  que  dois-je  at- 
tendre des  Ombres  féveres  & enne- 
mies ? Il  n’en  eft  pas  une , repartit 
l’Ombre.  Elles  ne  veulent  que  vous 
inltruire,  & vous  ramener.  Soyez-en 
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88  Pascal  et  Voltaire. 
convaincu  : enfin  , leurs  difcours  fè- 
roient  plus  confolans  ; loin  de  vous 
faire  peine,  vous  en  fendriez  le  prix.... 
Mais  je  crois  voir  Pafcal  qui  s’avance. 
Je  vous  conduifois  à lui.  Pafcal , dit 
Voltaire  un  peu  effrayé  : j’ai  critiqué 
[es  penfées ; il  eft  d’ailleurs  d’un  carac- 
tère rude  & févere.  Non,  dit  l’Om- 
bre : il  vous  attend  ; puifque  vous  con- 
noiffez  la  trempe  de  ion  efprit,  prenez 
un  ton  fournis  & modefte. 


ZUjl. 


IV me.  entretien. 


PASCAL  ET  VOLTAIRE. 


P 


_ as  cal  converfoit  avec  Huet,  Aba- 
die, 8c  d’autres  Savans  qui  avoient  con- 
facré  leurs  veilles  à la  Religion,  lors- 


qu'on introduifit  Voltaire.  Je  fais,  lui 
dit-il,  l’ordre  8c  l’objet  de  votre  vifite. 

- w /I  » M « "■ 


Ces  Savans  feront  témoins  & juges  de 
vos  réponfès.  Ils  l’alfurerent  qu’ils  l’é- 
couteroient  avec  douceur  & équité  ; 
cette  promeffe  honnête  calma  un  peu 
fa  frayeur. 
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Je  fiiis  furpris , lui  dit  d’abord  Pai- 
erai, qua  l’occafion  d’un  grand  Ouvra- 
ge , qu’une  mort  prématurée  m’em- 
pêcha de  commencer  prefque  , vous 
vous  foyez  exprimé  ainfi  : “ On  dit  que 
„ tous  ces  Ouvrages  qu’on  a faits  de- 
„ puis  peu  pour  foutenir  la  Religion 
,,  Chrétienne , font  plus  capables  de 
„ fcandalifer  que  d’édifier.  Ces  Auteurs 
„ prétendent -ils  en  favoir  plus  que 
„ J.  C.  & fes  Apôtres  ? “ (a)  Eft-ce 
férieufement  que  vous  parlez  ainfi? 
Peut-on  nier,  répondit  Voltaire,  que 
des  Théologiens  curieux  & inquiets, 
n aient,  par  des  queftions  inutiles  ou 
indifcretes , excité  bien  des  troubles 
dans  les  âmes  fimples?  Peut-on  nier, 
repartit  Pafcal , que  depuis  ce  fiecle 
fur-tout , une  fauffe  philofophie  n’ait 
enfanté  une  multitude  de  Libelles  har- 
dis, féditieux,  tous  pour  renverfer  les 
vérités  capitales  de  la  Religion?  Or, 
repouffer  ces  traits  contagieux,  défen- 
dre la  vérité  outragée  , eft-ce  là  pré- 
tendre en  favoir  plus  que  J.  C.? 

Mais  je  viens  à mes  Penfées . Elles 
n’ont  pour  objet  que  la  preuve  du 
Chriftianifme.  Pourquoi  les  avez-vous 


(a)  Remarques  fur  tes  per, fées  de  Pat  cal. 
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attaquées  ? J'ai  prévenu  , dit  Voltaire , 
ce  reproche.  “ Il  feroit  abfurde  6c 
cruel , ai- je  dit , de  faire  une  affaire 
de  parti  de  ces  penfées  de  Pafcal. 
Je  n ai  de  parti  que  ,1a  vérité,  je 
penfe  qu’il  e(l  vrai  que  ce  ne  il  point 
à la  Métaphyfique  à prouve  r la  Re- 
ligion Chrétienne.  Je  fuis  Métaphy- 
sicien avec  Loke , 6c  Chrétien  avec 
..  Saint  Paul.  „ Eîf-il  rien  de  plus  or- 
thodoxe ? Dites  , de  plus  artificieux  , 
reprit  Pafcal.  Vous  n’avez  de  parti  que 
la  vérité , parce  que  vous  appeliez  vé- 
rité toutes  vos  opinions.  La  Méta- 
phyfique ne  prouve  pas  les  faits  6c  les 
Myfteres  de  la  Religion;  mais  elle  en 
prouve  les  vérités  naturelles,  6c  l’ana- 
logie des  vérités  Surnaturelles , avec  une 
faine  raifon.  Quand  on  eft  Chrétien 
avec  Saint  Paul , on  ne  l’infulte  pas 
dans  le  douteur  6c  dans  dix  Libelles. 
LaiSfons  ces  fubterfuges  : allons  au  fait. 
,,  J’ai  peint,  dans  mes  penfées,  l’hom- 
me tel  que  la  foi  6c  la  raiSon  nous  le 
montrent.  Vous , en  le  peignant  d’a- 
près vos  propres  lumières,  vous  l’avez 
méconnu.  Et  d’abord  voici  vos  erreurs 
Sur  fa  fpiritualité.  “ 11  nous  paroît  que 
„ la  penfée  pourroit  bien  être , non 
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„ pas  l’effence  de  letre  pcnfànt,  mais 
„ un  pvé(ent  que  le  Créateur  a fait  à 
„ ces  êtres  que  nous  nommons  pen- 
„ fans,  (a)  Et  ailleurs  : qu’il  ait  attaché 
„ cette  faveur  (la  vérité)  à un  atome 
„ élémentaire,  caché  dans  moi,  ou  à 
„ l’afTemblage  de  me  organes  ; cela  ne 
„ fait  rien  au  fond.  „ (b)  Eh  bien,  dit 
Voltaire,  eft-il  rien  de  plus  modefte, 
de  plus  philofophe?  Ne  hâtez  pas  vo- 
tre éloge,  repartit  Pafcal.  D’abord  cette 
poflibilité  prétendue  de  la  matière  pen- 
fante  a bientôt  été  érigée  en  fyftême  ; 
quelle  (bit  atome  de  feu  ou  ajfemblage 
des  organes , toujours  ne  (eroit-elle  que 
matière.  Or , la  faine  Métaphyfique 
nous  démontre  que  l’identité  de  ces 
deuxEibftanceseft  impoflïble.  Le  corps 
eftunefubftance  étendue, divifible,  qui 
n’eft  fufceptible  que  de  propriétés  cor- 
porelles. Lame  eft  une  fubftance  fpi- 
rituelle,  fans  forme,  fans  étendue,  qui 
n’eft  fufceptible  que  de  fentimens  fpi- 
rituels,  tels  que  l’intelligence,  la  hai- 
ne, l’amour:  pourquoi  donc  dites-vous 
que  Dieu  peut  donner  la  pènfée  à un 


(a)  Œuvres  de  Voltaire  , Tome  4. 
Q)  Mcl.  Phil.  Tome  6,  page  230* 
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atôme?  c’eft-à-dire,  rendre  un  atome 
penfant  ; qu’il  peut  l’attacher  à l'affem- 
blage  des  organes?  Parce  que  lame  ani- 
me les  organes , &.  qu’à  leur  occafion , 
elle  forme  des  penfées , s’enfuit-il  que 
les  organes  fo-ient  penlàns  ? qu’ils  foient 
l’ame  i Mais,  dit  Voltaire,  pourquoi 
chercher  dans  le  corps  un  foujjîe , un 
efprit  que  nous  ne  pouvons  concevoir? 
Ne  fuffit-il  pas  de  favoir  que  nous 
fommes  corps , & que  nous  penfons  ? 
Quoi!  dit  Palcal,  vous  percez  les  vé- 
rités les  plus  abftraites , & vous  ne 
pouvez  concevoir  ce  que  conçoit  aifé- 
ment  l’efprit  le  plus  borné  ? 11  n’eft 
point  ici  queftion  des  profondeurs  de 
lame  ; mais  de  fon  exiftence  & de  là 
nature.  Sans  comprendre  Dieu  , on 
conçoit  aifément  fon  exiftence.  Il  eft 
l’Intelligence  infinie  5 il  peut  donc  pro- 
duire à fon  image  des  intelligences 
finies  : voilà  ce  fouffie , cet  Efprit  que 
vous  jugez  incompréhenfible. 

Telle  eft  donc  , continua  Palcal,  la 
dignité  de  lame , l'Image  de  Dieu. 
Comment  avez -vous  pu  l’alfimuler  à 
l’inftinét  des  bêtes?  Du  langage  du  fer- 
pent,  de  celui  de  l’âne  de  Balaam,  du 
jeûne  qu’on  fit  garder  aux  animaux  de 


11 
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Ninive , vous  concluez  doctement  : 
Tout  cela  prouve  évidemment  que  les 
hommes  8c  les  animaux  étoient  re- 
gardés comme  deux  efpeces  de  mê- 
,,  me  genre.  ,,  (ri)  Et  voila  1 évidence 
philofophique  ? Voltaire  n’ofâ  infifter 
fur  la  jùftelfe  de  cet  argument.  11  pré- 
tendit ne  pas  avoir  lait  un  parallèle 
exad.  11  n’eft  fûrement  pas  tiré  d une 
métaphyfique  bien  fublime,  reprit  Paf- 
cal , non  plus  que  celui-ci , de  même 
force,  (b)  “ S’eft-on  bien  entendu  quand 
on  a dit  qu’il  y a dans  l’homme  un 
petit  être  qui  commande  à des  pieds, 
à des  mains,  & qui  ne  commande 
pas  à l’eftomac?  Et  ce  petit  être  n’eft 
ni  dans  j l’éléphant  , ni  dans  le  fin- 

„ ge ,',  (c)  Oui,  Voltaire,  on  s’eft 

bien  entendu,  & en  voici  lidee  claire. 
J'entends  que  lame, unie  au  corps  par 
un  lien  connu  de  Dieu  feul , peut  diri- 
ger certaines  fibres  relatives  à fes  opé- 
rations libres,  fans  commander  cepen- 


î» 
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(a)  Mêl.  phi!.  Tome  5,  page  346. 

(£)  Tome  8 , page  295. 

(c)  M.  D.  V.  feroit  fort  étonné  fi  un  fmge 
faifoit  un  poème  femblable  à celui  de  la  Henriade. 
Il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  lui  un  petit  être  qui 
»’dt  point  dans  le  linge. 
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dant  a toutes  les  fibres  du  corps  , 
qui  font  infinies.  Tel  eft  l’ordre  du 
Créateur.  J entends , qu’il  n’a  point 
voulu  donner  aux  animaux  une  ame 
femblable , & que  leur  inftinét  , leur 
principe  vital  nous  eft  inconnu.  Mais 
ce  que  je  ne  conçois  pas,  c’eft  qu’un 
Philofophe  fafle  fërieufement  une  ob- 
jection fi  puérile. 

Vous  pourriez,  dit  Voltaire  mécon- 
tent , raifonner  avec  moins  d’empire. 
De  fi  minces  argumens , repartit  Pas- 
cal, ne  méritent  point  d’autre  réponfè. 
Ceux  que  vous  oppofèz  à la  liberté 
font  aufti  fènfes. ...  La  liberté,  repartit 
Voltaire  ? Ne  vous  a-t-on  pas  accufé 
vous-même  d’y  donner  atteinte?  Vous 
vous  oubliez,  Voltaire,  dit  Pafcal  : ré- 
pondez avec  refipeél.  Voici  donc  vo- 
tre fublime  métaphyfique.  “ Tout  a 
„ fa  caufe  : la  volonté  en  a donc  une  : 

„ on  ne  peut  donc  vouloir  qu’en  con- 
,,  féquence  de  la  derniere  idée  qu’on 
„ a reçue  : perfonne  ne  peut  favoir 
„ quelle  idée  il  aura  dans  un  moment; 

„ donc  perfonne  n’eft  le  maître  de  fes 
„ idées  , donc  perfonne  n’eft  le  maître 
„ de  vouloir  oc  de  ne  pas  vouloir.  „ 
Ce  feroit  à moi  à vous  demander,  s’ eft* 
on  bien  entendu?  car  ce  jargon  ne  figni- 
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fie  rien.  Sens  recourir  à ce  principe 
obfcur  des  idées  , il  eft  tout  (impie  de 
dire  qu’un  être  libre  , d’après  les  (è- 
cours  & les  motifs  analogues,  choifit 
librement  fon  vouloir  & (es  actions. 
Mais,  dit  Voltaire , (1  l’homme  éto.it  li- 
bre, “ il  pourrait  donc  (aire  le  con- 
„ traire  de  ce  que  Dieu  a arrangé 
„ dans  l’enchaînement  des  chofes  de 
„ ce  monde?  («)  „ Comme  li  une  prefi- 
cience  éternelle  ne  voyoit  pas  tout , 
repartit  Pafcalj  comme  li  une  puifiance 
infinie  n’arrangeoit  pas  finement  fur 
fies  décrets  les  actes  les  plus  libres  ? 
Cruelle  idée  en  avez-vous,  lorfque  vous 
dites  : “ 1!  eft  contradictoire  que  ce  qui 
„ fut  hier,  n’ait  pas  été;  que  ce  qui  e(t 
„ aujourd’hui  ne  foit  pas.  Il  elt  con- 
„ tradicloire  que  ce  qui  doit  être,  puiffe 

„ ne  pas  devoir  être Vous  me  de- 

„ mandez  ce  que  deviendra  la  liberté? 
„ Je  ne  vous  entends  pas.  „ C’elt-à- 
dire  que  vous  comparez  férieufement 
un  fait  pafie  & prêtent,  (qui  une  fois 
exiftant,)  ne  peut  pas  tout  à la  fois 
(être  & ne  pas  être,)  avec  un  fait  futur 
& libre?  (b)  Quelle  juftelî’e  de  raifon- 


(*0  Ibid. 

(0  D,ct.  Phil.  art,  Defiin, 
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nement  ! Mais,  reprit  Voltaire,  Dieu 
ne  voit-il  pas  ce  que  je  ferai  ? Et  dès 
qu’il  le  voit,  puis-je  faire  autrement? 
Oui,  il  le  voit,  repartit  Pafcal;  mais  il 
le  voit,  comme  vous  le  ferez,  fans  im- 
pofer  aucune  loi  nécelfaire  à votre  vo- 
lonté. Si  je  vous  vois  actuellement 
écrire,  pouvez-vous  tout  à la  fois  ne 
pas  écrire?  & pour  cela  mon  regard 
vous  force-t-il  d’écrire?  Vous  pouvez, 
direz-vous,  celfer  d’écrire;  fans  doute, 
& alors  je  vous  verrai  celfer.  Tel  eft 
le  regard  de  Dieu  fur  le  futur.  11  em- 
bralfe  l’éternité  , & voit  les  choies 
comme  elles  font.  Voilà  les  élémens  de 
la  Métaphyfique  ; & votre  texte  n’elt 
qu’une  mince  objection  de  College. 

Vous  alléguez  ailleurs  un  raifonne- 
ment  plus  noir  & aulîî  fragile.  “ La 
„ fatalité  m’a  fait  un  loup  , (dit  Çati- 
„ lin  a à Cicéron)  & vous  un  Berger. 
„ C’elt  à elle  à décider  lequel  des  deux 
„ égorgera  l’autre,  (a)  ,,  Ainli  donc, 
Catilina,  qui  perdu  de  débauches,  & 
noyé  de  dettes  , forma  le  projet  dé- 
tellable  de  relever  là  fortune  & lès 
efpérances  fur  l’incendie  & le  fac  de 

Rome , 


(a)  Œuvres  de  Voltaire,  Tome  3- 
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Rome,  fur  le  carnage  des  Citoyens, 
étoit  un  loup  formé  par  la  fatalité  ? 
Quelle  maxime  horrible!  Pourquoi 
ne  pas  attribuer  les  crimes  & les  noir- 
ceurs de  Catilina,  à l’atrocité  de  fort 
ame?  Mais  ne  voit-on  pas,  dit  Vol- 
taire, des  caractères  malheureux  qui 
font  emportés  par  une  pente  irréfifti- 
ble?  Non  : l’on  n’en  vit  jamais,  re- 
prit Pafcal.C’eft  fans  preuve,  c’eft  con- 
tre toutes  les  preuves , que  vous  met- 
tez Catilina  dans  cette  dalle  imaginai- 
re. Votre  principe  funefie  ne  tend  qu’à 
juffifier  tous  les  monftres  de  l’Uni- 
vers : ils  ne  font  plus  tels,  s’ils  font 
entraînés. 

Mais  voici  une  autre  preuve  moins 
noire  & vraiment  grotefque.  “ En  ce 
„ cas,  mon  chien  de  chafle  eft  aullî 
„ libre  que  moi.  — Vous  voilà  bien 
„ malade , d’être  libre  comme  votre 
„ chien!  — Mais  tous  les  Livres  que 
„ j’ai  lus  fur  la  liberté  d’indifférence  ! 
„ — Sont  des  fottifès  : il  n’y  a point 
„ de  liberté  d’indifférence.  „ (a)  C eft 
trancher  lejîement.  Au-lieudetantd’ob- 
jeCtions  métaphyfiques  , il  eft  bien 
/ * 


00  Dict.  phil.  art.  Liberté, 
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plus  court  & bien  plus  facile  de  dé- 
cider en  un  mot  : L a LIBERTÉ  EST 
une  sottise  5 nous  femmes  libres 
comme  nos  chiens.  Mais  pour  donner 
du  poids  àce  raifonpement, il  faut  être 
un  grand  Philofophe.  Dans  tout  autre 
on  diroit  que  c’eft  une  ineptie.  Pré- 
tendez-vous, reprit  brulquement  Vol- 
taire, me  mener  par  mes  extraits , com- 
me le  badaud  de  vos  Lettres  Provin- 
ciales? Sachez....  Sachez,  interrom- 
pit Pafcal , que  votre  feu  ne  feroit  ici 
que  témérité,  plus  digne  de  pitié  que 
décoléré....  Oui,  là  compilation  & 
3a  paraphrafê  de  vos  extraits,  préfèn- 
teroient  plus  d’odieux  & plus  de  ridi- 
cule encore  que  je  rfen  ai  relevé  dans 
mes  Lettres.  Vous  le  mériteriez.  Quelle 
glole,  par  exemple,  feroit-on  fur  ce- 
lui-ci ? “ Il  fèroit  bien  fingulier  que 
„ toute  la  nature , que  les  aftres , 
„ obéilfent  à des  Loix  éternelles;  & 
„ qu’il  y eût  un  petit  animal,  haut  de 
„ cinq  pieds , qui , au  mépris  de  ces 
„ Loix , pût  agir  toujours  comme  il 
„ lui  plairoit , "au  feul  gré  de  fon  ca- 
„ price.  „ (a)  Mais,  reprit  doucement 
Voltaire,  les  Loix  éternelles  ne  font- 


(a)  Mêl.  phi!,  tome  2,  page  268. 
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elles  pas  pour  tous  les  êtres  ? Sans 
doute,  repartit  Pafcal,  les  loix  phyli- 
ques , pour  les  êtres  phyliques  ; les  loix 
morales,  pour  les  êtres  libres  : loix 
dont  ils  ne  s’écartent  que  trop  fouvent. 
Le  comique  elt  de  trouver  fingulier 
que  l’on  admette  la  liberté  dans  un  ani- 
mal haut  de  cinq  pieds.  Si  on  l’eût  pla- 
cée dans  la  baleine  ou  l'éléphant , il 
n’y  auroit  plus  de  fingularite. 

Autre  texte  plus  comique  encore: 
,,  Sacrés  confulteurs  de  Rome  moder- 
„ ne  , illuftres  Si  infaillibles  Théolo- 
„ giens,  perfonne  n’a  plus  de  refpeét 
„ que  moi  pour  vos  divines  décifions,, 
„ Mais  fi  Paul  Emile,  Scipion,  Caton 
„ revenoient....  00  vous  m’avouerez 
„ qu’ils  feroient  un  peu  étonnés  de  vos 
„ décifions  fur  la  Grâce.  (é)“Eh  bien. 

Voltaire,  pourrois-je  m’égayer?, 

Je  vous  épargne. 

De  pareils  extraits,  dit  alors  Aba- 
die , n’annoncent  qu’un  efprit  fuper- 
ficiel,  railleur  & téméraire.  Ce  n’eft 


, 00  0,1  prieroït  M.  D.  V.  qui  connoît  fi  bien 
i efprit  du  Sénat  Romain , de  nous  donner  les 
décrets  qu’il  auroit  portés  fur  la  Grâce.  II  a établi 
bien  d’autres  conjectures  aufïï  profondes. 

(*)  I>iét.  phil.  Ait.  Grâce . 
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plus  feulement  méconnoître  l’homme, 
mais  l’infulter , & même  le  perdre  par 
des  opinions  fi  dangereufes.  11  faut 
avouer  cependant,  reprit  Huet,  que 
Voltaire  a reconnu  un  Dieu  punijjeur 
£5*  rémunérateur , & conféquemment 
l’immortalité.  Pourquoi  donc,  repar- 
tit Abadie , a-t-il  encore  répandu  des 
nuages  fur  cette  vérité  fi  capitale? 
Pourquoi  ces  doutes  fi  affeétés  dans  fès 
regrets  fur  la  mort  defon  amiGenon- 
ville?  Pourquoi  fe  vanter  d’emporter 
dans  le  tombeau , l’idole  d’une  femme  ? 

Je  brûlois  en  mourant  d’une  immortelle  flamme. 

Pourquoi  l’idée  de  ces  foupers  fins, 

avec  Ninon  & Chaulieu  ? Tout 

cela  s’accorde-t-il  avec  l’immortalité 
Chrétienne?  Pourquoi  dire  encore  : 
On  chantoit  publiquement  fur  le 
Théâtre  de  Rome  : l’ofl  mortem  nihil 
efî  : ipfaque  mors  nihil.  Rien  n’efl 
après  la  mort  ; la  mort  même  n’eft 
„ rien.  Ces  fentimens  ne  rendoient  les 
hommes  ni  meilleurs  ni  pires.  „ (a) 
Ces  expreffions  ne  font-elles  pas  très- 
imprudentes,  fur-tout  dans  un  fiecle, 
où  de  prétendus  Philofophes  ne  rou- 

Ça)  MéU  phil*  Tome  4.  art.  Tolérance, 
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giflent  pas  de  prêcher  le  matérialif 
me  ? (a) 

Voltaire  alors , fut  jugé  tout  d’une 
voix , comme  un  Doéteur  téméraire 
qui  n’avoit  donné  fur  la  nature  de 
l’homme  * que  des  leçons  également 
faufles  & funeftes.  11  fortit  précipitam- 
ment : mais  Palcal  ayant  oblèrvé  que 
fes  leçons  étoient  plus  contagieufes 
encore  fur  l’état  aéluel  de  l’homme  & 
fa  morale,  & qu’il  étoit  eflentiel  dçles.. 
difcuter,  on  le  rappella. 

Voltaire  rentra  malgré  lui  dans  une 
aflemblée  fi  redoutable.  Les  Ombres 
prêtèrent  une  nouvelle  attention.  J’ai 
voulu,  dit  PafcaK  exprimer  dans  mes 
Penfées  l’idée  jufte  de  l’état  aéluel  de 
l’homme  : & vous,  en  me  critiquant, 
vous  l’avez  méconnu.  Je  l’ai  cherché 


(æ)  En  vain  les  Matérialises  prétendent -ils 
que  leur  fyftême  ne  nuit  ni  aux  mœurs  ni  à la 
fociété  : c’eft  un  menfonge  avéré.  Tant  de  fui- 
cides;  notamment  celui  des  deux  Soldats  à faine- 
Denis  , qui  par  un  billet  à l’Anglaife,  ont  attefté 
qu’ils  fe  tuoient , parce  qu’ils  étoient  las  de  vivre  ; 
parce  qu’il  n’y  avoit  rien  après  la  mon.  Ces  fui- 
cides  & mille  autres  crimes  femblables,  prou- 
vent, qu’ôter  l’immortalité  , c’eft  rompre  le  plus 
pu i Tant  frein  de  l’homme,  & pendant  fa  vie,  §£ 
à fa  mort. 

nj 
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cet  état,  dans  ma  raifon,  repartit  Vol- 
taire. N’étoit-ce  pas  le  moyen  le  plus 
fur?  Je  fais,  reprit  Pafcal,  que  telle 
a été  votre  route.  “ Je  conçois  très- 
„ bien,  fans  myftere,  dites-vous,  ce 
„ que  c’eft  que  l’homme.  Je  vois  qu’il 
vient  au  monde  comme  les  autres 
animaux.  L’homme  eft  en  fa  place 
dans  fa  nature , fùpérieur  aux  ani- 
„ maux  auxquels  il  eft  fèmblable  par 
fès  organes , & inférieur  à d’autres 
êtres  auxquels  il  reffemble  proba- 
blement par  la  penfée.  „ Ce  qu’il  y 
a de  fingulier,  c’eft  que  vous  parlez 
ailleurs  tout  différemment. 

Le  vrai  fens  de  l’énigme,  eft-il  enfin  trouvé.... 
L’homme  étranger  à foi , de  l’homme  eft  ignoré. 
Que  fais-je?  Où  fuis-je?  Où  vais-je  ? Et  d’où 
fuis-je  tiré? 

(æ)  Vous  trouvez  donc  quelque 
obfcurité  dans  fa  nature,  fon  origine 
& fa  fin. 

Paffons  cette  petite  contradiction. 
Le  défaut  effentiel  de  votre  critique 
a étéd’oppofèr  cette  raifon,  que  vous 
jugez  vous -même,  très -obfcure,  aux 
principes  de  la  révélation  fur  la  chute 

— — a— 

Qi)  Difcours  fur  l’homme. 
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de  l’homme.  Je  n’ai  pas  nié  exprefle- 
ment  le  péché  originel , repartit  Vol- 
raire.  Non,  reprit  Pateal ; mais  voici 
votre  confelïion  artificieufe.  “Le  fond 
„ de  mes  petites  remarques  fur  les 
„ Penfées  de  Pafcal , c’eft  qu’il  faut 
„ croire  fins  doute  au  péché  origi- 
„ nel,  puifque  la  Foi  l’ordonne,  & 
„ qu’il  faut  y croire  d’autant  plus  , 
„ que  la  raifon  eft  abfolumentimpuif 
„ fante  à démontrer  que  la  nature  hu- 
„ maine  eft  déchue.  „ Vous  Tentez  la 
petite  rute.  C’eft  d’abord  un  aveu  dé- 
rifoire,  caraélérifé  par  un  fans  doute , 
& enïuire  une  aflertiôn  que  la  raifon 
ne  .peut  prouver  la  dégradation  de 
l’homme. 

Mais,  repartit  Voltaire,  n’eft-il  pas 
évident  que  le  péché  originel  étant 
un  myftere  incompréhenfible,  la  rai- 
fon ne  peut  le  prouver  ? La  raifon  , 
reprit  Pafcal , n’entreprend  point  de 
prouver  le  fond  de  ce  Myftere  : 
mais  elle  prouve  par  les  miteres  de 
l'homme  , par  les  ténèbres  , par  Ion 
déréglement , qu’il  ne  peut  être  forti 
des  mains  de  Dieu , tel  qu’il  eft  à 
prêtent  : par -là,  elle  donne  claire- 
ment le  mot  & le  fins  de  l’énigme 
dont  vous  parlez.  Pourquoi , reprit 
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Voltaire , fuppofer  que  l’homme  n'a 
pas  pu  être  créé  tel  qu’il  eft  ? Il  a , 
j’en  conviens,  des  miferes,  des  pen- 
chants ; mais  tout  cela  tient  à fa  na- 
ture. Devoit-il  être  heureux  & impec- 
cable en  nailîant?  Non,  fans  doute, 
repartit  Pafcal.  Mais  fans  être  parfai- 
tement heureux  , ni  impeccable  , il 
pouvoit  avoir  moins  de  foaffrances  & 
moins  de  pallions.  Vous  dites  que 
s'il  était  parfait , il  ferait  Dieu.  L’hy- 
perbole eft  forte.  Je  vais  vous  mon- 
trer que  fans  être  parfait  comme  Dieu , 
il  n’eût  pas  été  auffi  imparfait  en  for- 
tant  des  mains  de  Dieu.  Et  d’abord 
auroit-il  eu  autant  de  milères  corpo- 
relles ? Cela  eft  fi  vrai , que  plulieurs 
Philofophes  Païens  , ignorant  la  caufe 
réelle  de  ces  maux  , en  imaginoient 
une  chimérique  pour  juftifier  la  Pro- 
vidence. Que  voyez -vous  d’injufte  , 
repartit  Voltaire,  dans  les  miferes  ac- 
tuelles de  l’homme?  Elles  font  analo- 
gues à fa  nature.  Peut -il  avoir  un 
corps  làr.s  être  fournis  à fon  altéra- 
tion, à fa  dilîolution?  Peut-il  habiter 
le  Globe,  fans  en  éprouver  les  révo- 
lutions? Croire  que  le  monde  eft  un  lieu 
de  délices,  où  on  ne  doit  avoir  que  du 
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flaifir , eft  la  rêverie  d'un  Sybarite.  ( a ) 
Le  Sybarite , repartir  Palcal,  eft  plu- 
tôt l’Apologifte  du  monde  Si  du  luxe , 
le  partifan  de  la  vie  molle  de  Lon- 
dres & de  Paris.  Le  Chrétien  Page  qui 

fémit  fur  l’état  fouffrant  de  la  plupart 
es  hommes,  eftunPhilolbphe  éclairé 
& compatiftant.  Sans  doute,  il  eft  cer- 
taines milères  inféparables  de  la  vie 
préfente  : mais  enfin,  l’homme,  s’il 
n’eût  été  coupable , n’auroit  pu  être 
accablé  de  milères  aulli  générales  & 
aufli  atterrantes.  11  ne  faut,  pour  s’en 
convaincre,  que  jetter  un  regard  fur 
le  monde,  entier , & fur  la  fuite  des 
fiecles  : le  tableau  eft  hideux;  mais  on 
en  eft  moins  frappé  quand  on  a tou- 
jours joui  des  richeflès  de  la  gloire  & 
des  plaifirs. 

Qu’on  joigne  encore  aux  miferes 
du  corps,  celles  de  l’efprit,  lès  ténè- 
bres épailfes.  Seroit-ce  donc  là  le  fort 
naturel  & primitif  de  l’homme?  Des 
ténèbres  , reprit  Voltaire  ? Où  font- 
elles,  dans  un  fiecle  fi  éclairé  ? Oue 
vos  vues,  ditPafcal,  font  obfcureTék 


( p ) Ou  a vu  bien  des  fages  prétendus,  qui, 
fiwis  rever , proiéiteuitnt  le  Sybarifme. 

E v 
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rétrécies  ! V ous  n’eltimez  que  les  Icieii- 
ces,  vous  mefîirez  fur  leurs  progrès 
l'es  lumières  du  genre- humain  : & ici, 
il  n’elt  pas  quellion  de  cet  objet.  C’eft 
dans  les  liecles  les  plus  éclairés , où 
ont  régné  les  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes *.  témoins  les  beaux  fiecles  de 
la  Grec e & de  Rome  ; témoin  votre 
fiecle  philofophique.  Vous  lavez  tout, 
vous  perfectionnez  tout,  & vous  igno- 
rez précifément  ce  qui  cft  elfentiel. 

Car  enfin , l’homme  innocent  au- 
roit  dû  connoître  clairement  fon  au- 
teur, lès  devoirs,  la  fin.  Or,  fur  ces 
grands  objets  fi  elfentiels  & à fa  vertu 
& à fa  félicité,  prefque  toujours  il  a 
été  dans  un  trilte  aveuglement.  Un 
Dieu  , fagefle  & bonté  par  effence  , 
pouvoit-il  les  lui  cacher  au  fortir  de 
fon  augufte  fein  ? Si  donc  il  les  a 
ignorés , c’eft  qu’il  a mérité  ce  fatal 
bandeau.  Que  ne  s’eft-il  fervi  de  fa 
railon  pour  les  connoître , répliqua 
Voltaire?  Ses  ténèbres  ont  été  le 
fruit  de  fa  parelfe , <Sc  non  le  défaut 
de  fa  nature.  Et  qu’ont  trouvé  par 
leur  raifon , vos  Philofophes  anciens 
& nouveaux,  reprit  Pafcal?  Des  con- 
tradictions à travers  quelques  lueurs, 
& encore  fort  incertaines.  Pas  un  qui 
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ait  donné  fur  cet  objet  un  fyftême 
fixe  & lumineux  : 8c  nous  ignorerions 
encore  notre  état , s il  n y avoit  eu 
que  des  Philofophes.  Ce  font  donc 
ces  ténèbres  fi  profondes,  fi  univer- 
folles,  fi  durables  qui  forment  la  plaie 
du  genre-humain  : une  plaie  plus  hu- 
miliante encore,  c’eft  le  déréglement 
du  cœur. 

Je  ne  fais  pourquoi , dit  Voltaire  , 
vous  vous  plaifez  à donner  de  l’hom- 
me une  idée  fi  fombre.  C’eft  l’avilir, 
c’eft  même  l’encourager  au  mal , que 
de  le  lui  peindre  comme  étant  gravé 
dans  fon  cœur.  Vos  idées  font  plus 
riantes,  reprit  Pafoal.  “ Il  feroit  bien 
„ plus  raifonnable , dites-vous , Si  bien 
„ plus  beau  de  dire  aux  hommes  : 
„ Vous  êtes  tous  nés  bons.Voyez  com- 
„ bien  il  feroit  affreux  de  corrompre 
„ la  pureté  de  votre  être.  „ (a)  C’eft 
ainfi  que  les  Philofophes  voudroient 
flatter  les  hommes  pour  les  aveugler 
8c  les  perdre;  jetter  un  regard  fur 
les  horreurs  de  l’univers  & des  fie- 
cles , 8c  dire  enfuite  : Vous  êtes  tous 
nés  bons.  L’éloge  affurément  eft  gro- 
telque.  Non,  non.  Voltaire;  en  vain 


E vj 
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l'orgueil  voudroit-il  colorer  le  germe 
fatal  de  nos  pallions  5 c’eft  le  faux  re- 
gard philofophique.  Celui  de  la  vérité 
nous  montre  à nous-mêmes  tels  que 
nous  Pommes.  Nous  y voyons  une 

Êente  vive  & déplorable  au  délordre. 

t’oit  naît-elle?  Eft-ee  de  l’Auteur  de- 
l’ordre?...  Mais  fi  un  regard  fombre 
& mifanthrope,  repartit  Voltaire,  là 
plaît  à y créer  des  vices  imaginaires? 
S’il  prend  pour  délordre  l’attrait  vif 
Sc  le  don  de  la  nature?  La  Religion  , 
la  raifon,  répliqua  Palcal,  ne  condam- 
nent dans  nous  que  ce  quieft  oppofé 
à la  Loi  éternelle.  Telles  font  les  par- 
lions auxquelles  nous  porte  une  na- 
ture corrompue  : elles  attellent  Ion 
déréglement.  L’homme  peut-il  fe  dé- 
pouiller du  defir  d’être  heureux,  re- 
prit Voltaire?  De  là,  pourtant,  toutes 
qu’on  condamne  fous  le  titre  odieux 
de  pallions  ! Sans  doute , dit  Pafcal , le 
defir  du  bonheur  vient  de  Dieu.  On 
ne  peut  ni  l’arracher,  ni  le  condamner. 
Mais  fi  l’homme  pervertit  ce  defir  du 
bonheur  ; s’il  veut  le  chercher  dans 
des  objets  défendus  par  la  Loi , faut- 
il  fuivre  ce  defir  faujje , déréglé?  C’eft 
la  Religion  qui  nous  montre^  ce  dérè- 
glement , qui  nous  rappelle  à-  la  vraie 
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félicité  de  la  vertu.  En  vérité  , repar- 
tit Voltaire  , il  vaudroit  mieux  ne  ja- 
mais rentrer  dans  nous- mêmes,  que 
de  (è  confidérer  fous  une  face  fi  humi- 
liante. 

♦ Æ 

Vous  vous  êtes  exprimé  avec  éner- 
gie fur  cet  objet , répliqua  Palcal  : 
„ Rentrez  dans  vous-même.  Si  vous 
„ étiez  nés  enfans  du  diable , dirois-je 
„ aux  hommes....  Ce  mot  fignifieroit  : 
„ Confultez,  luivez  votre  nature  diabo- 
„ lique  ; foyez  impofteurs  , voleurs» 
„ afiaffins , c’eft  la  Loi  de  votre  pere.  „ 
(a)  Telle  eft  donc  la  paraphrafè  édi- 
fiante que  vous  faites  fur  une  maxi- 
me dont  les  Philofophes  Païens  fen- 
toient  la  juftelfe.  Raflurez-vous , Vol- 
taire-, ce  n’eft  peint  là  dire  aux  hom- 
mes : Suivez  la  loi  du  diable.  Voici  la 
morale  toute  contraire  qu’on  en  tire. 
Oui,  je  dirois  au»  plus  grands  fcélé- 
rats  : Rentrez  dans  vous-mêmes.  Voyez- 
y vos  penchans  déplorables,  vos  cri- 
mes. Confrontez-les  à.  la  Loi  éternel- 
le , & gémilfez.  Prévoyez  les  juge- 
mens  de  Dieu,  & tremblez.  Formez 
enfin  le  projet  de  brifer  vos  chaînes. 
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. 

Eh  bien,  Voltaire,  y a-t-il  du  danger 
à rentrer  ainfi  dans  fon  cœur  ? Vol- 
taire (entant  le  ridicule  & l’abfurde  de 
la  faillie,  éluda  La  queftion.  Quand  mê- 
me , reprit- il , on  voudroit  dire  que 
l’état  aétuel  de  l’homme  n’eft  pas  con- 
forme à une  nature  faine  5c  primitive, 
la  caufè  fera  purement  arbitraire.  Vous 
dites , vous , que  c’eft  le  péché  origi- 
nel : moi , je  dirai  que  le  feu  de  Promé~ 
îée , la  boîte  de  Pandore , ou  les  Andro- 
gines  de  Platon  expliquent  également 
l’énigme  prétendue. 

Vous  créez  vous-même  votre  ban- 
deau , repartit  Pafcal  , 5c  vos  objec- 
tions décelent  la  haine  réfléchie  de  la 
vérité.  La  boîte  de  Pandore  eft  une 
fable  ridicule,  fans  ombre  de  preuve  : 
6c  le  péché  originel  eft  appuyé  fur  la 
Religion  entière  5c  fur  la  raifon.  D’une 
part  la  Loi  5c  l’Evangile  difent  : L’hom- 
me a péché.  De  l’autre,  la  raifon  ajou- 
te : Si  l’homme  n’eût  pas  péché,  il  ne 
fèroit  pas,  5c  ne  pourroit  pas  être  tel 
qu’il  eft.  Sans  pouvoir  vous  apprendre 
le  fait  précis,  je  vous  invite  à le  voir 
dans  la  Religion.  Eft-il  rien  de  plus  fb- 
lide  5c  de  plus  confisquent  que  ce  lan- 
gage de  la  raifon? 


~) 
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' Et  comment,  repartit  Voltaire,  la 
raifon  m’annonceroit-elle  un  fait  qui 
lui  eft  contradictoire?  L’homme  peut- 
il  pécher  avant  que  d’être,  (a)  ou  être 
puni  juftement  pour  le  péché  d au- 
trui? Non,  reprit  Pafcal,  l’homme  na 
point  péché  avant  que  d’être.  Aulîi  la 
Religion  ne  nous  dit  pas  que  ce  foit 
là  un  péché  aStueL  II  eft  different  de 
ceux  que  commet  librement  le  cœur. 
Qu’eft-ce  précifément  que  cette  ta- 
che? Jufqu’à  quel  point  eft: elle  impu- 
tée? Voilà  le  myftere. 

A 1 egard  des  punitions,  Dieu  d’a- 
bord a pu  juftement  priver  les  enfans 
d’Adam  des  dons  qu’il  leur  avoit  gra- 
tuitement accordés.  Il  a pu  y joindre 
des  maux  qu’il  a rendus  en  même  tems 
falutaires.  Il  a pu  laiffer  la  plaie  du 
cœur,  en  nous  donnant  la  grâce  qui 
la  guérit.  Si  nous  ne  connoiftbns  pas 
clairement  tous  ces  objets,  ni  même 
le  fort  précis  des  enfans  tachés  par  la 
faute  originelle  ce  font  là  des  om- 
bres & non  des  contradictions.  Les 
mêmes  preuves  qui  démontrent  la  Re- 
ligion, démontrent  que  ces  ombres, 
quoiqu’impénétrables , font  vérité  & 
équité.  _____ 

i/ï)  Sociü. 
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Huet  alors  prit  la  parole:  Quel  inté- 
rêt, dit-il,  ont  les  Philofophes  à nier, 
contre  des  preuves  fi  palpables , la  dé- 
gradation du  genre-humain?  Quel  in- 
térêt, reprit  Pafcal?  Il  eft  fenfible.  Le 
germe  de  la  Religion  Chrétienne,  c’eft 
la  chûte  en  Adam , la  rédemption  en 
Jefus-Chrift.  Pour  renverfer  celle-ci, 
il  faut  nier  celle-là.  D’ailleurs,  la  mo- 
rale a rapport  à ces  deux  objets.  C’eft 
de  la  dégradation  dont  les  Chrétiens 
tirent  la  preuve  de  l’injuftice  de  tant  de 
penchans  vifs  & intimes,  qui  ne  nous 
paroiflent  naturels  que  parce  qu’une  ré- 
volte déplorable  nous  y porte.  C’eft 
de  l’innocence  prétendue  de  la  natu- 
re, dont  les  Philofophes  voudroient 
tirer  i’apologie  des  pallions.  Je  con- 
çois très-bien,  reprit  Huet,  l’adreffe 
& le  danger  du  fyftême.  En  niant  un 
objet  qui  paroît  purement  fpéculatif, 
le  péché  originel , on  forme  un  pian 
nouveau  de  morale.  Voilà  précifément 
le  foandale,  répliqua  Palcalj  & vous 
allez  en  juger. 

Comment,  dit-il  à Voltaire,  avez- 
vous  ofé  attaquer  la  morale  chrétien- 
ne, que  les  Païens  eux-mêmes  furent 
forcés  de  relpeéter?  Ce  n’eft  point  la 
vraie  morale  que  j’ai  attaquée,  répon- 
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dit  Voltaire;  mais  la  morale  faillie  & 
outrée  de  certains  atrabilaires.  Je  fais, 
répliqua  Pafcal , la  part  que  j’aie  eue  à 
vos  éloges  : 

Des  Stoïques  nouveaux  le  ridicule  Maître....»* 
Ce  rêveur  fanatique  qui  prêche  la  vertu 
Pour  la  faire  haïr 

J’oublie  les  perfonnalités,  & je  ne 
veux  défendre  ici  que  la  morale  de 
l’Evangile. 

Ce  qui  vous  a armé  contr’elle,  c’eft 
fa  févérité , là  doétrine  fur  la  fuite 
du  monde  & des  plaifirs , fur  les  fouf- 
frances , fur  le  renoncement  à foi-mê- 
me & à lès  pallions....  J’en  conviens, 
réponditVoltaire  , des  maximes  fi  dé- 
folantes , m’ont  paru  contraires , & à 
une  douce  raifon  , & à l’attrait  iné- 
vitable de  la  nature.  Double  erreur, 
répliqua  Pafcal.  La  laine  raifon  nous 
montre  l’équité  , la  fainteté  de  ces 
maximes  fi  pures  & fi  nobles.  A l'é- 
gard de  la  nature , Qa)  s’il  en  elt  une 
faulfe  , .terreftre,  dégradée,  qui  nous 
porte  vivement  aux  biens  fenluels  & 
illégitimes;  il  elt  une  vraie  nature, 

(a)  Nature  eft  devenu  de  nos  jours  un  titre 
bien  fécond.  En  phyfique  elle  efl  Dieu.  En  mo- 
rale , elle  eft  la  Loi.  Création  vraiment  ptiile- 
fcphique  !. 
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qui  nous  rappelle  à la  noblefle  de  no- 
rre  origine  & de  notre  fin.  C’eft  pré- 
cifément  en  détruifant  les  defirs  injuf- 
tes  de  la  nature  déréglée,  que  la  mo- 
rale Chrétienne  forme  & notre  vertu 
& notre  bonheur. 

Mais  , dit  Voltaire , Dieu,  par  une 
Loi  fi  févere , feroit-il  jaloux  de  nos 
plaifirs?  Ce  plairoit-il  dans  nos  larmes? 
Ainfi  raifonneune  philofophie  de  chair 
& de  fang,  repartit  avec  force  Pafcal. 
Non  , non  , le  Dieu  vivant , félicité 
par  efience,  ne  fe  plaît  point  dans  nos 
larmes.  Mais,  enfin,  répondez-moi , 
Voltaire.  Un  pere  qui  arrache  des  lè- 
vres de  Ion  fils , une  coupe  délicieufe 
& empoifonnée , ou  qui,  pour  lui 
fàuver  la  vie,  lui  fait  couper  un  mem- 
bre gangréné  : ce  pere,  en  cela,  eft-il 
tendre  ou  cruel? — Image  fimple  & 
naturelle  du  Légiflateur  des  Chrétiens. 
Une  profcrit  que  les  biens  funeftes;  il 
n’impolè  que  des  maux  làlutaires.  “ Ce- 
„ lui , dit -il,  qui  s’aime  mal  dans  le 
„ tems , Ce  hait  dans  l’éternité  : & ce- 
„ lui  qui  fe  hait  dans  ce  monde,  s’ai- 
„ me  pour  l’éternité.,,  Voilà  ce  qui 
dilfipe  toutes  les  ombres  de  là  mora- 
le, ce  qui,  fous  fa  févérité  même,  en 
montre  la  fagefle  & la  douceur. 


# 
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Voltaire  ne  put  rien  oppofer  à des 
raifbns  fi  évidentes.  Je  ne  veux  point 
ici , pourfuivit  Pafcal , vous  prouver 
par  les  principes  mêmes  de  la  raifon, 
toute  l’équité,  route  la  fainteté  de  la 
morale' évangélique.  Vous  ne  l’atta- 
quez que  par  des  plaifantet  ies  6t  des 
fareafmes.  Une  méthode  fi  indigne, 
mérite-t-elle  une  difcullïon  théologi- 
que? Je  ne  veux  que  vous  humilier 
par  vos  propres  extraits.  Vous  ne  rou- 
gifiez  pas  d’égaler  la  morale  Chré- 
tienne a celle  de  l’Idolâtrie.  “ il  fera 
„ bien  plus  étonné  quand  il  appren- 
„ dra  que  nous  avons  tous  la  même 
„ morale;  la  même  qu’on  profeftade 
„ tous  les  tems  à la  Chine  6c  dans  les 
„ Indes  ; la  même  qui  gouverna  tous 
„ les  peuples.  „ (a)  La  morale,  ré- 
pondit Voltaire , n’eft-ce  pas  la  Loi 
naturelle,  réglé  de  tous  les  hommes 
de  l’univers?  Sans  doute,  repartit Pafi 
cal,  elle  l’eft  de  droit  immuable.  L’eft- 
elle  de  fait?  Tant  de  maximes  folles 
6c  difTolues  des  Idolâtres  de  tous  les 
pays,  maximes fuivies  univerfèllement 
prefque,  font -elles  la  même  morale 
que  l’Evangile?  N’eft-ce  pas  aller  con- 

— -r 

(a J Tome  1 1 , page  244. 
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tre  les  faits,  contre  le  bon  fens,  que 
de  prétendre  que  là , où  la  Loi  eft  ou- 
bliée, méconnue,  où  les  coutumes  & 
les  exemples  les  plus  terreftres  font 
les  feuls  guides , on  y fuive  la  même 
morale  que  dans  le  Chriftianifme? 

Vous  allez  plus  loin  encore , & vous 
aggravez  ce  parallèle  injurieux.  Sur 
cette  maxime  très  - fenfée  : Les  Chré- 
tiens avoient  une  morale , les  Païens 
n en  avoient  point  ; vous  faites  cette 
belle  glolè  : “ Ah  ! Moniteur  le  Beau , 
„ où  avez-vous  pris  cette  fottife  ? Et 
„ qu’eft-ce  donc  que  la  morale  des 
„ Socrates  & des  Cicérons  ? „ Ah  , 
Monfieur  Voltaire  ! quand  on  efl  pré- 
venu, là  où  on  croit  relever  des  fot - 
tifes,  on  en  dit  foi- même.  Quoi!  re- 
partit avec  feu  Voltaire , prétendre 
que  Socrate  & Cicéron  n’ont  point 
donné  de  morale,  n’eft  pas  une  fotti- 
fe? Je  prouverais Calmez-vous, 

Voltaire  , interrompit  Pafeal , & en- 
tendez-vous. On  ne  vous  niera  point 
qu’il  n’y  ait  dans  plufieurs  Anciens, 
des  mâximes  très-fages  ; mais  eft-ce  là 
ce  qu’on  appelle  la  morale  des  Païens? 
Ces  maximes  concentrées  dans  quel- 
ques têtes , tout  au  plus  dans  quel- 
ques écoles  > formoient-elles  la  Loi  des 
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Païens  ? Voyez  le  torrent  des  Peu- 
ples 5 voyez  les  principes  & les  exem- 
ples des  Dieux;  voyez  l’aveuglement, 
la  fuperftition  de  ceux  même  qui  fè 
prétendoient  (âges  ; voyez  la  peinture 
que  les  Apôtres  font  du  monde  païen , 
& dites  encore  qu’ils  avoient  ce  qu’on 
appelle  une  morale. 

Il  falloir  encore  , non  - feulement 
l’égaler  à celle  du  Chriftianiffne,  mais 
la  lui  préférer.  “ Avons -nous  feule- 
„ ment,  dans  tous  les  Livres  faits  de- 
„ puis  fix  cens  ans,  rien  de  compa- 
„ rable  à une  page  de  Séneque  ? (fl)  „ 
Et  ailleurs. . . “ Cent  maximes  de  cette 
„ efpece  ( d’Epiélete  ) valent  bien  le 
„ Sermon fiir  la  montagne.,,  (b)  Vous 
ne  direz  pas  que  vous  parlez  des 
Moraültes  atrabilaires;  c’eft  de  j.  C... 
Voltaire  comprit  qu’il  avoit  été  trop 
loin;  il  ne  voulut  pas  jurtifier  à la  ri- 
gueur ce  parallèle  ; il  dit  feulement 
qu’on  voyoit  dans  Epiclete  des  maxi- 
mes de  la  raifbn  la  plus  épurée.  Il 
falloit , reprit  Pafcal  , les  louer  fans 
les  égaler  aux  divines  leçons  du  Ser- 
mon fur  la  montagne.  Mais  en  vain 


00  Tome  3,  page  319. 
W Tome  3 , page  364. 


V 


i r S Pascal  et  Voltaire. 

voudriez-vous  pallier  votre  critique, 
voici  votre  paraphralè  philofophique 
fur  le  précis  de  ce  Sermon.  “ C’eft, 
,,  i°.  qu’un  homme  riche  ne  peut  être 
„ un  homme  de  bien , & qu’il  lui  eft 
„ auifi  difficile  de  gagner  le  Royau- 
„ me  des  Cieux,  ou  le  Jardin,  qu’à  un 
,,  chameau  de  pafter  par  le  trou  d’une 
„ aiguille.  Moyennant  quoi,  tous  les 
„ riches  doivent  donner  leurs  biens 

aux  gueux  qui  prêchent  ce  Royau- 
„ me. 

„ 2 Qu’il  n’y  -a  point  d’heureux 
„ que  les  fots  & les  pauvres  d’efprit. 

„ 30.  Que  quiconque  n’écoute  pas 
„ l’aftemblée  des  gueux,  doit  être  dé- 
„ tefté  comme  un  Receveur  d’im- 
„ pots.  „ (a)  Avouez  que  la  traduc- 
tion eft  noble  & fidelle. 

Vous  fèntez  , Voltaire/ l’avantage 
que  vous  me  donnez , fi  je  voulois 
ou  plaifanter,  ou  cenfurer  amèrement 
un  ftyle  fi  indécent.  Mais  je  vais  feu- 
lement (d’après  tant  de  railleries  de  la 
morale  Evangélique;  vous  mettre  en 
contradiction  avec  vous-même.  N’a- 
vez-vous pas  dit  : Notre  Religion  ré- 
vélée , n'ejl  & ne  peut  être  que  cette  Loi 


(a)  Mêl.  pliil.  tome  7.  Paroles  d’Epiftete. 
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naturelle  perfectionnée  ? (a)  Oui , re- 
prit Voltaire , & par-là  j’ai  fait  l'éloge 
de  ces  deux  Loix.  Et  par- là,  reprit 
Pafcal , vous  démentez  vos  critiques. 
Car  enfin , puifque  le  Chriftianifme  eft 
la  Loi  naturelle  perfectionnée , loin  de 
la  détruire,  il  y ajoute  donc  un  degré 
de  fainteté.  Aullî  chaque  confeil  a fà 
racine  dans  la  Loi  naturelle , & en  ren- 
ferme i’oblervation  la  plus  épurée. 

L’étonnement  & l’indignation  des 
Ombres  augmentoit  à la  citation  de 
chaque  extrait  de  Voltaire  : elles  ne 
pouvoient  comprendre  qu’il  eût  ainfi 
ofe  attaquer,  méprifèr  la  morale  cé- 
lefte  de  l’Evangile.  Mais  enfin,  dirent- 
elles  à Pafcal,  qu’a-t-il  donc  établi  pour 
réglé  de  morale?  C’elè  ce  qui  me  refi 
te,  dit-il,  à expofèr.  Vous  allez  voir 
de  merveilleux  écarts.  - 

La  Loi  de  Dieu  étant  la  bafe  né - 
ce  faire  & immuable  de  la  morale,  il 
eit  abfùrde  doter  la  Loi,  & de  pré- 
tendre^ que  la  morale  exifte.  Voilà  , 
dit- il  à Voltaire , ce  que  vous  avez' 
fuppofe  très-pollible.  “ Beaucoup  de 
„ Lettres  a la  Chine,  font  à la  vérité 
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dans  le  matérialifme;  mais  leur  mo- 
rale n en  a point  été  altérée.  Ils  pen- 
„ fent  que  la  vertu  eft  fi  néceflaire 
„ aux  hommes,  & fi  aimable  par  elle- 
même,  qu’on  n’a  pas  befoin  de  la 
connoiflance  d’un  Dieu  pour  la  fui- 
„ vre.  „ La  vertu  peut  donc  fubfif- 
ter,  & même  fans  être  altérée , quoi- 
qu’on ne  connoiffe  pas  Dieu , ni  con- 
féquemment  fa  LoH  J’ai  parlé , dit 
Voltaire  , dans  l’efprit  des  Chinois  let- 
trés. Et  pourquoi  avancer  une  maxi- 
me fi  fauiTe,  fi  révoltante  fans  la  con- 
damner? Pourquoi  l’infinuer?  II  n’eft 
que  trop  de  Lettrés  François  qui  pré- 
eonifent  l’ amabilité  idéale  de  la  vertu, 
fans  aucun  rapport  à Dieu.  C’eft  ce 
qu’on  peut  bien  appeller  l'amour  pur 
philofophique.  Vraie  chimere  , vertu 
d’orgueil  & de  caprice.  Une  vertu 
réelle  , fans  Dieu  , fans  Loi , c’eft  le 
cercle  fans  rondeur,  ou  la  vallée  fans 
montagne. 

Mais  voyons  votre  principe  de  mo- 
rale. “ La  eonfcience  qu’il  (Dieu)  a 
donnée  à tous  les  hommes , eft  leur 
„ Loi  univerfèlle.  „ Le  Héraut  d’une 
Loi,  fut-il  jamais  la  Loi  elle-même? 
Vous  incidentez,  repartit  Voltaire;  qui 
dit  la  eonfcience , dit  la  Loi  qu  elle 

exprime. 
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exprime.  Pas  toujours,  répliqua  Pas- 
cal. Il  eSt  aifé  enfuite  de  prendre  pour 
Loi,  tout  ce  que  dictera  une  préten- 
due conscience,  ou  aveugle  ou  intérêt 
fée.  Vous  en  donnez  vous-même  un 
exemple,  fur  ce  grand  principe  : Fais 
ce  que  tu  voudrois  quon  te  fît.  “ Le 
„ barbare , dites-vous,  qui  tue  fon  pere 
„ pour  le  Sauver  de  Son  ennemi,  8c 
,,  qui  l’enfevelit  dans  fon  Sein,  de  peur 
,,  qu’il  n’ait  fon  ennemi  pour  tom- 
„ beau , Souhaite  que  fon  fils  le  traite 
„ de  même , en  pareil  cas.  Ça) 

„ Des  vainqueurs  ont  mangé  des 
,,  eSclaves  pris  à la  guerre.  Ils  ont  cru 
„ faire  une  aétion  très-jufte;  ils  ont 
„ cru  avoir  droit  de  vie  <Sc  de  mort 
„ Sîir  eux.  Comme  ils  avoient  peu  de 
„ bons  mets  Sur  leur  table,  ils  ont  cru 
„ qu’il  leur  étoit  permis  de  Sè  nour- 
„ rir  du  fruit  de  leur  victoire.  „ (b) 
C’eft-à-dire  que  ces  Sauvages  qui  tuent 
leur  pere,  ou  qui  mangent  leurs  en- 
nemis, font  bien,  puisqu’ils  fuivent 
leur  confidence  ! Voltaire  embarraSIe, 
n’ofa  pas  trancher  cette  décifion.  J’ai 
voulu  Simplement,  dit-il , expoSèr  , 


(d)  Oeuvres  de  V.  tome  3 , de  la  Rel.  Nat. 
(j>)  Tome  2 , page  30p. 
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qu’en  cela  iis  croyoient  fuivre  l'huma- 
nité & 1 équité.  Comme  fi  une  con- 
science prétendue , reprit  forcement 
Paical , ne  devoit  pas  être  réformée 
par  la  Loi  : comme  fi  cette  confciencê 
atroce  pouvoit  pallier  le  crime  d’un 
Parricide  & d’un  Antropophage. 

Quand  on  n’a  point  de  principe 
fixe,  continua  Pafcal,  on  en  imagine  : 
on  les  multiplie,  & tous  fragiles , ou 
inconféquens.  En  voici  un  : Qu'eft-ce 
que  la  vertu , vous  demandez-vous? 
La  réponfe  étoit  fimple.  C’eft  un  Sen- 
timent , un  ade  conforme  à la  Loi 
éternelle.  Non , voici  le  Catéchifme 
philoSophique.  “ C’eft,  dites -vous, 
un  ade  de  ma  volonté , qui  fait 
du  bien  à quelqu’un  de  mes  Sem- 
blables..... Qu’eft-ce  que  la  vertu, 
mon  ami  ? C’eft  de  nous  faire  du 
bien.  Fais-nous-en , cela  Suffit.  Nous 
te  ferons  grâce  des  motifs.  „ (a) 
Ânalyfons  cette  pure  morale.  La  vertu 
eft  donc  un  acte  de  la  volonté , & 
cela.  Sans  dire  un  mot  de  la  Loi.  La 
vertu,  c’eft  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes : comme  fi  l’humanité  étoit  le  Seul 
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devoir.  La  vertu  , c’eft  de  faire  du 
bien  : Cela  fujjit , on  fait  grâce  des  mo- 
tifs. Ainfi  un  don,  diété  par  l’orgueil, 
par  la  volupté,  eft  également  une  ver- 
tu ? J ai  fimplement  voulu  dire , re- 
partit Voltaire,  un  peu  humilié  de  cette 
paraphrafe , que  la  bienfaifànce  étoit 
line  vertu.  Qui  en  doute , répliqua 
Pafcal?  N eft  -ce  pas  le  précepte  de 
1 Evangile  ? Pour  cela  eft-elle  toute 
la  vertu  ? Eft-elle  même  une  vertu, 
quand  elle  naît  d’un  motif  illégitime  ? 

Que  de  confufion  & d’écarts  dans  vos 
idées  ! 

Voici  un  autre  principe  encore  : 
„ Pourquoi  dit -on  que  l’homme  eft 
„ porté  au  mal  ? 11  eft  porté  à fort 
„ bien  être,  lequel  n’eft  un  mal  que 
« quand  il  opprime  fè s freres.  „ (a) 
Voilà  qui  eft  parfaitement  analogue 
à la  réglé  précédente.  Là , point°de 
vertu  que  la  bienfaifànce,  eut-elle  mê- 
me un  principe  vicieux.  Ici,  point  de 
crime  que  celui  qui  opprime  [es  fre - 
res.  Voltaire  ne  pouvoir  ni  juftifier 
des  maximes  fi  miférablcs,  ni  en  élu- 


Qi)  Raifon  par  alph.  Troifieme  Entretien. 
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der  les  conféquences  inouïes.  Prétex- 
tes , détours  , tout  étoit  anéanti  par 
les  argumens  forts  & précis  de  Pat 
cal.  Telle  ell:  donc,  lui  dit-il,  l’analylè 
de  votre  Philofophie  morale.  Vous 
donnez  fans  cefle  des  leçons  faftueu- 
fès  d’humanité  \ vous  en  étalez  haute- 
ment quelques  œuvres  ; c’eft  pour 
dire  qu’elle  ell  toute  vertu,  toute  reli- 
gion. Du  refte , vous  jultifiez  toutes 
les  pallions  qui  n’oppriment  pas  nos 
freres.  Ce  ne  font  que  des  moyens  de 
félicité  & de  bien  être.  Audi  dites- 
vous  des  Moraliftes  Chrétiens,  qui, 
d’après  l’Evangile,  crient , tonnent  con- 
tre la  volupté  : “ Les  malheureux  ha- 
„ rangueurs  parlent  fans  cefle  contre 
„ l’amour,  qui  eft  la  feule  confolation 
„ du  genre-humain,  & le  feul  moyen 
„ de  le  réparer.  „ Ça)  Argument  tran- 
chant , qui  met  en  poudre  tout  ce  que 
la  raifon  & la  Religion  (en  confacrant 
le  mariage,)  oppofent  à la  volupté. — 
Vous  réfumez  tout  enfin  , par  cette 
maxime,  vrai  réfultatde  votre  fyftême 
moral. 


Ça)  Dift.  pbil. 
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La  Nature  attentive  à remplir  vos  defirs. 

Vous  appelle  à ce  Dieu , par  la  voix  des  plaifirs. 

C’eft  là  parler  franchement.  Non, 
ce  n’eft  ni  par  la  victoire  des  pallions, 
ni  par  les  vertus  pénibles,  ni  par  les 
fouffrances,  que  Dieu  vous  appelle. 
Ainli  le  crient  des  maîtres  mélanco- 
liques & outrés  , jaloux  du  bonheur 
de  votre  nature.  Allez  à Dieu  par  la 
route  des  plaifirs.  Elle  elt  commode, 
elle  eft  fure.  C’eft  moi  qui  vous  le 
dis. 

Les  Ombres  alors  fatiguées,  indi- 
gnées de  rant  de  textes  révoltans  , 
prièrent  Pafcal  de  finir  *cette  dilcuf- 
lion.  J’ai  prouvé , dit  Abadie  , par 
les  ténèbres  des  anciens  Philofophes, 
qui,  malgré  leurs  lumières  fort  éten- 
dues pour  leurs  liecles,  n’avoient  ja- 
mais connu,  dans  le  vrai,  l’homme, 
fes  devoirs,  fa  fin;  j’ai  prouvé  la  né- 
celïité  d’une  révélation  pour  nous  en 
inltruire.  Mais  les  ténèbres  plus  épaif- 
fes  encore,  & plus  réfléchies,  de  ce 
fiecle,  prétendu  fi  éclairé,  démontrent 
évidemment  cette  nécellité.  Une  rai- 
fon  fuperbe,  plus  elle  elt  pénétrante, 
plus  elle  fe  précipite  dans  mille  écarts. 
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Allez,  Voltaire  : annoncez  ce  fuffrage 
aux  Philofophes,  qui,  comme  vous, 
1 adorent  cette  railon , Sc  la  préfèrent 
aux  oracles  de  TEternel. 

mm 

/ 

Y oltaire  continuant  fa  route , fut  plon- 
gé dans  une  fbmbre  rêverie.  L’Om- 
bre interrompant  fon  filence  : Vous 
avez,  lui  dit-elle,  été  traité  bien  fé- 
vérement  ; mais  avouez  que  vos  er- 
reurs fur  la  morale , font  infoutena- 
bles.  Pourquoi , répondit  Voltaire , 
ajoutez-vous  encore  à mon  amertu- 
me? Les  Ombres  m’atterrent.  Jefèns 
leur  force , & ne  puis  faire  ufage  de  la 
mienne.  Mais  penlez-vous  que  leurs 
reproches  me  perfuadent?  Non  : Pafcal 
eft  toujours  à mes  yeux  un  Moralifte 
atrabilaire.  L’Ombre  n’infifta  point  , 
& Voltaire  rentra  dans  un  trifte  filence. 
Il  ne  fit  pas  même  attention  à beau- 
coup d’Ombres  qui  fè  trouvèrent  fur 
la  route;  mais  ayant  entendu  le  nom 
de  Chaulieu,  il  fentit  un  mouvement 
de  joie,  & l’aborda. 

C’eft  donc  vous,  aimable  Chaulieu, 
lui  dit-il.  J’oublie,  en  vous  voyant,  la 
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converfation  aflbmmante  que  je  viens 
d’avoir  avec  Pafcal  : il  eft  plus  mifan- 
thrope  que  jamais.  Il  eft  vrai,  répon- 
dit Chaulieu,  que  le  contrafte  elt  par- 
fait. 11  a peint  l’homme  malheureux  & 
méchant.  J’en  ai  donné  une  idée  gaie 
& ^mufànte.  Il  propofoit  une  morale 
févere  ; & moi  j’anhonçois  les  plaifirs., 
Au  fond,  reprit  Voltaire,  n’eft-ce  pas 
la  douce  nature  ! pourquoi  la  combat- 
tre par  Angularité  ? Audi , repartie 
Chaulieu,  je  l’ai  fuivie,  je  l’ai  infinuée 
cette  douce  nature.  Il  eft  heureux,  dit 
Voltaire  , d’avoir  , comme  vous  , le 
talent  rare  & délicat  de  revêtir  la  Mo- 
rale de  cette  naïveré , de  ces  grâces 
qui  la  rendent  fi  aimable  dans  vos 
écrits. 

Je  fais  , dit  Chaulieu  , que  vous 
m’avez  loué  fous  le  titre  de  Chaulieu 
l' Epicurien , dont  les  Poéfîes  refpir oient 
la  liberté  & les plaifirs.  (a)  Il  eft  tant  de 
fombres  Moraliftes,  repartit  Voltaire! 
Pourquoi  n’eftimeroit-  on  pas  un  Pa- 
ge , qui  tâche  d’adoucir  le  trifte  fort 
des  hommes  en  leur  ouvrant  la  route 
des  plaifirs?  Ça  été,  dit  Chaulieu,  ma 
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Philofophie.  (a)  La  vôtre  n’a  pas  été 
bien  différente,  & je  puis  vous  adref-  . 
fer  le  même  éloge.  Je  conviens,  ré- 
ponditVoltaire,  que  j’ai  appuyéla mo- 
rale d’une  tranquille  & douce  nature, 
pour  confoler,  ai-je  dit,  les  hommes, 
du  malheur  d'être  ; mais  j’ai  auffi  for- 
tement infifté  fur  la  probité,  la  bien- 
fàifànce;  j’ai  déclamé  contre  les  mé- 
dians & les  injuftes.  Ces  déclama- 
tions., reprit  Chaulieu,  n’effraient  per- 
fonne;  elles  font  de  ftyle.  Le  point  ef- 
fèntielpour  plaire  aux  hommes,  eftde 
leur  laiffer  leurs  paffions,  & voilà  ce 
que  nous  avons  eu  l’adreffe  de  faire. 
Nous  n’avons  approuvé,  répliqua  Vol- 
taire, que  les  pallions  aimables  & rian- 
tes, qui  ne  nuilent  point  à la  fociété. 
Cela  elf  vrai,  dit  Chaulieu  , elles  ne 
laiffent  pas  cependant,  que  de  mener 
un  peu  loin,  fouvent  même  de  nuire 
à bien  des  devoirs. 

Une  chofe  m’étonne.  En  me  louant 


(V)  M.  D.  V.  anroit  dû  voir  d’abord  que  Chau- 
lieu plaifantoit  lui-même  fur  fa  morale  fenfuelle. 
Mais  rebuté  par  les  principes  féveres  de  Pafcal , 
il  voulut  fe  confoler  avec  fon  ami  Chaulieu , qui 
lui  rappelloit  les  maximes  riantes  de  fa  Philo* 
fophie. 
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fur  ma  gaieté,  liir  ma  poéfie  épicurien- 
ne , moi , Abbé  de  Chaulieu  , pour- 
quoi avez-vous  critiqué  ii  amèrement 
de  pauvres  Moines,  dès-lors  que  vous 
les  loupçonniez  de  fuivre  quelque  point 
de  notre  douce  Morale?  La  belle  de- 
mande, repartit  Voltaire!  Un  Moine 
voluptueux , ell  un  coquin , un  débau- 
ché. Un  Philofophe,  qui  par  améni- 
té, <5c  par  principe,  fuit  les  defirs  de 
la  nature,  eft  un  homme  aimable.  Sans 
cette  balance  inoénieufè,  dit  Chaulieu, 
Grecourt , cc  moi , ferions  joliment 
traités  dans  vos  fatyres.-Je  fuis  en- 
chanté de  l’exception , <Sc  je  crois  qu’elle 
n’eft  ni  moins  nécelfaire,  ni  moins  fa- 
vorable aux  Philofophes  qui  m’ont 
fuccédé. 

Mais,  continua  Chaulieu,  vous  ne 
me  dites  rien  du  fouper  fin,  auquel 
vous  avez  invité  Boileau , avec  la  Cha- 
pelle, Ninon  & moi.  11  faut  en  pren  « 
dre  ie  jour.  J’en  ferois  bien  flatte , ré- 
pondit Voltaire.  Tout  y l'èroit  trait  d’e(- 
prit , faillies  vives , fouvenirs  char- 
mans.  Mais  fins  doute  vous  plaifàntez. 
Et  pourquoi,  reprit  Chaulieu?  Après 
avoir  heureufement  franchi  nos  bar- 
rières, ne  pourriez-vous  pas  obtenir 
cette  petite  faveur?  N’ofez-vous  la  de- 
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mander  ? L’Ombre  prit  un  air  férieux; 
8c  Chaulieu  changeant  de  difcours  : A 
propos,  dit-il  à Voltaire,  eft-il  bien 
vrai  que  vous  ayez  écrit  : “ La  carrière 
„ de  Ninon,  qui  ne  fit  point  de  vers, 
„ 8c  qui  eut,  & donna  beaucoup  de 
„ plaifir,  eft  abfolument  préférable  à 
„ la  mienne.  „ Ça  été  ici  l’objet  d’une 
convetfation  animée,  entre  des  Poëres 
8c  des  Laïs.  Ceux-là  n’étoient  pascon- 
tens , 8c  les  Laïs  rioient  de  tout  leur 
cœur.  Elles  ofcrenr,  d'après  votre  au- 
torité., fe  préférer  auxHomeres  &aux 
Sophocles.  Tous  avoient  tort,  ditVol- 
taire  en  cachant  Ion  embarras  fous  un 
air  riant.  La  préférence  ne  portoit  pas 
fur  l’état , mais  fur  les  dégoûts  des 
Poëtes.  Après  bien  des  veilles , & des 
fùccès,  ils  font  fouvent  déchirés  par 
des  critiques.  Si  j’avois  fit  le  vrai  fens, 
dit  Chaulieu,  j’aurois  appuyé  les  Poë- 
tes; mais  je  n’ai  pris  d’autre  part  dans 
la  difpute,  que  de  m’en  amufèr.  Ac- 
cordez-vous, leur  ai-je  dit;  j’ai  fu  réu- 
nir la  Poéfie  8c  les  pîaifirs. 

Il  eft  tems , dit  alors  l’Ombre  à 
Voltaire , de  finir  cette  converfation 
badine.  Un  mot  encore.  Ombre  illus- 
tre, dit  Chaulieu.  Vous  avez  cru  me 
louer,  pourfuivit-il , s’adreflant  àVol- 


(Quatrième  Entretien.  131 

taire , en  difànt  que  ma  philolbphie 
etoit  au  dejpus  des  préjugés , & que  j’é- 
tois  mort  avec  intrépidité.  Voudriez- 
vous  me  dire  le  vrai  lens  de  cet  élo- 
ge? Je  vous  ai  honoré,  répondit  Vol- 
taire, en  vous  plaçant  parmi  de  grands 
hommes,  qui  font  morts  en  [âges.  L’é- 
loge , repartit  Chaulieu , parte  la  rail- 
lerie. Cette  mort,  prétendue fags , n’eft 
que  le  délire  impie  de  ce  qu’on  appelle 
fi  facilement,  un  esprit  fort  : or, 
ce  n’efl:  point  à vous  à juger  mon  être. 
Pourquoi  encore  me  louer  d’une  chofe 
que  vous  n’avez  pas  eu  le  courage, 
dans  vos  principes  s'entend , de  faire  ? 
Etant  en  danger  de  mort,  au  mois  de 
Mars  1769,  non-fèulement  vous  avez 
eu  recours  aux  Sacremens  de  l’Eglife 
Catholique  (X);'mais  craignant  qu’on 
ne  vous  les  refusât,  vous  remîtes  en- 
tre les  mains  de  votre  Curé,  une  dé- 
claration anthentique,  où  parmi  la  lé- 
gende de  vos  titres  d’honneur  : Gentil- 
homme ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi , 


O)  Pourquoi  trouver  fingulier,  ces  profef- 
fions  de  foi,  notariées?  M.  D.  V.  qui  lui-même, 
avoit  révoqué  en  doute  la  palinodie  de  bien  des 
i'mlofoplies  mourans , a voulu  donner  à la  fieu  - 
^ 9 une  forme  légale • 
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Vun  des  Quarante  de  l'académie  Fran- 
çoise, Seigneur  de  Fernei , Tourneix , 
Preigni  & Chambefî , és?c.  vous  infé- 
rez celui  de  Catholique  Romain 

Voici  le  plus  fingulier.  Même  décla- 
ration pardevant  Te  Notaire  Raffo,  à 
Geix,  du  31  Mars  1769.  Autre  décla- 
ration du  Ier-  Avril.  Autre  profeffion 
du  1 5 Avril  ; 6c  toujours  pardevant 
Notaire &duement contrôlées.  Là,  en 
expolant  les  dogmes  de  la  Foi,  vous 
jurez , 6c  promettez  de  la  profefier. 
Vous  avouez,  contre  tous  les  principes 
de  votre  tolérance , que  hors  de  cette 
Foi  véritable  et  Catholique, 
ON  NE  PEUT  ÊTRE  SAUVÉ Eit- 

ce  là  mourir  en  fage;  6c  pourquoi  me 
donner  un  éloge  que  vous  navez  pas 
voulu  vous  aflurer?....  L’Ombre  me 
preiTe ....  je  vous  quitte. 

Eh  bien , dit  l’Ombre  à Voltaire , 
vous  étiez  fi  enchanté  de  voir  cet  an- 
cien ami  3 il  me  lèmble  qu’il  ne  vous 
a pas  mal  plaifanté.  Je  ne  m’en  fuis 
bien  apperçu,  dit  Voltaire,  qu’au  der- 
nier trait;  mais  il  m’a  quitté  lâchement, 
fans  me  donner  le  tems  de  répondre. 
Vous  devez  en  être  charmé,  repartit 
l’Ombre.  S’il  eût  mis  en  deux  colon- 
nes , vos  confections  de  foi , 6c  vos 
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écrits  poftérieurs,  le  farcaime  eut  été 
bien  cruel.....  Mais  voici  le  féjour  de 
Bayle  : il  vient  à vous.  Trouverai-je 
enfin  un  ami  dans  ce  grand  homme, 
s’écria  Voltaire  ? Que  je  tremble  de 
me  tromper  encore  ! 

F me.  ENTRETIEN. 

BAYLE  ET  VOLTAIRE. 

J t puis  donc  vous  voir  en  ces  lieux, 
dit  Voltaire  à Bayle  eu  l’abordant;  vous 
que  j’ai  tant  lu,  tant  admiré,  tant  imi- 
té; vous  que  j’ai  appellé  l'homme  de  la 
raifon  humaine.  Plus  d’éloges  parmi 
les  Ombres,  répondit  Bayle,  j’ai  or- 
dre de  difeuter  vos  écrits  fur  la  tolé- 
rance: je  dois  me  borner  à le  remplir. 
Un  mot  feulement  avant  d’entrer  en 
matière.  Avez- vous  cru  me  louer,  en 
m’appeüant  le  feeptique  Bayle?  Oui, 
fans  doute,  répondit  Voltaire.  La  cré- 
dulité eft  le  partage  des  (impies.  Un 
efprit  flipérieur,  qui,  dans  tous  les  ob- 
jets, voit  une  multitude  de  faces,  en- 
tre dans  un  doute  fage  & réfléchi.  C’eft 
donc  par  ce  motif,  reprit  Bayle,  que 
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vous  avez  voulu  partager  cette  gloire. 
,,  Moi,  dites-vous  (æ),  je  ne  fuis  sûr 
„ de  rien.  Je  crois  qu’il  y a un  Etre  in- 
„ telligent,  une  Puiflance  formatrice, 
„ un  Dieu.  Je  tâtonne  dans  l’obfcurité 
„ fur  tout  le  refte.  J’affirme  une  idée 
»>  aujourd  hui  , j’en  doute  demain  j 
v après-demain  je  la  nie,  6c  je  puis  me 
„ tromper  tous  les  jours.  Tous  les  Phi- 
,,  lofophes  de  bonne  foi  que  j’ai  vus, 
„ m’ont  avoué,  quand  ils  étoient  un 
„ peu  en  pointe  de  vin,  que  le  grand 
„ Etre  ne  leur  a pas  donné  une  portion 
„ d’évidence  plus  forte  que  la  mien- 
„ ne.  „ Eft-ce  donc  là  un  caraéïere  de 
génie  ? ç’en  eft  un  défaut  effentiel. 

Il  ne  lùffit  pas  de  voir,  de  connoî- 
tre  beaucoup  de  chofes  ; il  faut  en  dis- 
cerner fûrement  les  preuves , les  rap- 
ports, pour  en  faifir  ou  la  vérité,  ou 
l'erreur.  Voilà  l’efprit  pénétrant,  foli- 
de,  judicieux.  Nos  connohfances  mal 
vues , mal  combinées , loin  de  nous  éclai- 
rer, nous  ont  aveuglés,  en  nous  ca- 
chant le  vrai,  6c  nous  jettant  dans  le 
Pyrrhonifme  fur  des  objets  effentiels. 

J’ai  encore  été  fort  furpris  d’un  éloge 
bien  fingulier. 


Ça)  Raifon  par  alph. 
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* » Bayle  enfeigne  à douter: 

Aiïez  fage,  allez  grand  pour  être  fans  fyftêine , 
„ Il  les  a tous  détruits  & fe  combat  lui-même.  „ 

La -contradiction  ferait-elle  un  titre 
de  gloire?  Quand  il  yauroit,  répon- 
dit Voltaire,  dans  une  multitude  d’i- 
dées profondes  , & même  neuves  , 
quelques  opinions  incohérentes  , on 
fent  qu  elles  naiffent  ou  du  feu  de  l’i- 
magination, ou  de  l’effort  d’un  génie 
qui  tâche  de  concilier  des  objets,  qui, 
quoique  oppofés  en  apparence,  font 
vrais  fous  quelques  faces.  C’eft  donc 
pour  cela,  reprit  Bayle , que  vous  avez 
voulu  vous  combattre  vous-même, 
fans  doute  par  un  titre  de  fagefe  & de 
grandeur.  Voltaire  fut  pique  du  com- 
pliment: mais  n’ofant  rien  témoigner, 
non,  dit-il,  je  ne  fus  jamais  inconfé- 
quent;  j’ai  fuivi  conftamment  mesfÿft 
têmes. 

Conftamment , répliqua  Bayle  ! Si 
je  parcourais  vos  écrits,  que  d’idées 
oppofées  ! Quelques  traits  feulement. 
D’une  part  vous  dites  à vos  Editeurs, 
que  vous  êtes  Catholique  ; que  vous 
voulez  marquer  votre  zele  & votre 


* Poème  fur  Lisbonne. 
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profond  refpeci,  & pour  la  R eligion  & 
pour  ceux  qui  font  à la  tête  de  cette  Re- 
ligion: de  l’autre,  vous  déchirez  la  Re- 
ligion, & fes  Miniftres.  D’une  part, 
vous  nêtes  pas  Théologien,  dites-vous, 
de  l’autre  vous  difcurez,  vous  jugez 
tous  les  points  de  la  Théologie.  D’une 
part,  vous  louez  la  Religion  de  faint 
Louis , la  Religion  à laquelle  Henri  IV 
veut  le  réunir  ; de  l’autre  vous  en  fai- 
tes une  peinture  horrible.  D’une  part, 
vous  dites  que  les  traits  de  Judith,  Sa- 
muel , <Scc.  étoient  des  infpirations  5 
l’extermination  des  Chananéens , un 
ordre;  de  l’autre,  vous  les  érigez  en 
crimes  & en  prolcriptions  barbares. 
D’une  part,  vous  louez  Mahomet;  de 
l’autre  vous  le  reconnoilfez  comme  un 
impolteur.  D’une  part,  enfin,  vous  le 
dirai -je?  vous  tracez  la  Divinité  de 

J.  C.  ; de  l’autre  vous  l’outragez 

Cette  image  de  vos  contradiélions  vous 
offenfe.  Pourquoi  donc  avez-vous  pré- 
tendu en  tirer  mon  éloge? 

Voltaire  n’eut  rien  à répondre;  8c 
Bayle , fans  infilter  davantage;  je  dois, 
lui  dit -il,  difcuter  votre  fyltême  fur 
l’intolérance.  J’en  ai  été,  comme  vous 
le  lavez , l’ennemi  le  plus  déclaré.  Té- 
moin de  la  révocation  de  l’Edit  de 
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Nantes,  & de  bien  des  violences  iné- 
vitables , même  contre  l’efprit  du  Gou- 
vernement , chafie  de  ma  Patrie  : ce 
trait  perça  mon  ame,  de  là,  mes  vi- 
ves déclamations.  Mais  vous,  Voltai- 
re; vous  qui  avez  vécu  dans  des  tems 
fi  heureux  & fi  tranquilles;  vous  qui 
avez  débité  impunément  toutes  vos 
opinions;  pourquoi  donc  un  zele  fi 
cauftique?  Le  motif  en  eft  palpable, 
répondit  Voltaire.  C’efi  l’amour  de  la 
vérité, l’amour  des  hommes.  Le  mo- 
tif eftTpécieux,  mais  eft-il  bien  réel, 
reprit  Bayle?  Si  l’amour  de  la  vérité 
vous  a Seul  animé,  pourquoi  donc, 
en  attaquant  l’intolérance,  avez-vous 
créé  un  fantôme  pour  la  combattre 
avec  avantage?  Un  fantôme,  repar- 
tit Voltaire!  Quoi!  l’intolérance  n’eft 
pas  le  fcandale  de  la  raifon,  l’oppro- 
bre de  l’humanité,  le  comble  de  l’or- 
gueil & de  la  cruauté,  l’empire  du  fa- 
natisme! Voilà,  interrompit  Bayle  , ce 
que  nous  avons  dit  avec  colere  & en- 
thoufiafme  ; revenons  à la  juftefie  & 
au  bon  fens.  Répondez-moi  : fi  Dieu 
a révélé  une  Religion,  eft-elle  vérita- 
ble ? Ceux  qui  la  rejettent  font-ils  dans 
la  vérité?  Parlez Voltaire  ne  s’at- 

tendait pas  à un  argument  fi  précis.  Il 
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voulut  incidenter  ; prétendit  que  la 
Religion  netoit  pas  révélée;  encenfa 
l'autorité  delà  raifon.Vous  vous  écar- 
tez, dit  Bayle  : ce  n’eft  point  ici  le  cas 
de  prouver  la  révélation  ; c'eft  une 
thefe  à part.  Je  me  borne  à vous  di- 
re, que  comme  la  vraie  Géométrie, 
paftez-moi  le  parallèle , exclut  nécejfai- 
rement  l’erreur  géométrique  ; une  Re- 
ligion divine,  étant  vraie,  exclut  né- 
ceftaireroent  toute  doétrine  qui  ne  l’eft 
pas.  Et  telle  eft  l’intolérance  Catholi- 
que, contre  laquelle  nous  avons  tant 
déclamé,  fans  vouloir  la  connoître. 

Non , dit  Voltaire,  avec  feu  : ce  n’eft 
point  là  l’intolérance.  Vous  voudriez 
me  donner  le  chapge  par  votre  dialec- 
tique fpécieufe.  C’eft  là,  infifta  Bayle, 
l’intolérance  de  la  Religion  dans  fon 
véritable  efprit:or,  ne  l’ayant  pas  mê- 
me connue,  il  n’eft  point  étonnant, 
que  toutes  vos  objeftions  aient  porté 
à faux.  Quoi,  dit  Voltaire,  n’ai-je  pas 
prouvé  d'après  plufieurs  grands  hom- 
mes , que  la  violence  n’étoit  pas  le 
moyen  de  convaincre  l’efprit;  qu’on 
ne  devoir  point  forcer  d’embrafter  la 
Religion  ; qu’il  ne  falloir  ni  haïr,  ni 
tuer  ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme 
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nous?  Cela  eft  vrai,  répliqua  Bayle; 
mais  les  Catholiques  en  conviennent 
comme  vous  : & tout  cela  n’a  aucune 
force  contre  leur  intolérance.  Eft -il 
de  la  bonne  foi,  d’oppofer  à desad- 
verfàires  ce  qu’ils  ne  nient  pas? 

Voltaire  fe  voyoit  un  peu  décon- 
certé : il  avoit  toujours  cru  ces  argu- 
mens  victorieux  ; & Bayle  ne  daignoit 
pas  même  les  difcuter  : il  tâcha  de  (è 
rappeller  ce  qu’il  avoit  dit  de  plus  fort 
fur  cet  objet  : uC’eft  une  pallion  bien 
„ terrible,  dit-il,  qui  veut  forcer  les 
„ hommes  à penfèr  comme  nous.  „ * 
Ce  n’eft  point,  répliqua  Bayle,  forcer 
les  hommes,  que  de  leur  dire  : Là  eft 
la  vérité . C’eft  feulement  la  leur  pro- 
pofèr  comme  un  devoir;  ils  peuvent 
enfuite  librement,  ou  l’adopter  ou  la 
rejerter.  C’eft  par  amour  pour  eux 
qu’on  leur  en  offre  & les  moyens , & 
les  grands  motifs.  Quels  moyens,  re- 
prit Voltaire  avec  feu?  uN’eft-ce  pas 
„ une  extrême  folie  de  croire  rame- 
,,  ner  les  hommes  à nos  dogmes,  en 
„ les  révoltant  continuellement  parles 
calomnies  les  plus  atroces?,,  La  ca- 


* Œuvres  de  V.  t.  4,  p.  223, 


■> 


140  Bayle  et  Voltaire. 

lomnie,  répondit  Bayle,  eft  toujours 
une  noirceur,  & jamais  un  moyen  de 
convaincre.  Ceux  qui  s’en  fervent,  font 
des  injuftes  & des  aveugles.  La  Reli- 
gion, loin  de  le  leur  inünuer,  les  blâ- 
me & les  dételle.  Elle  ne  prefcrit  que 
la  voie  de  la  vérité  & de  la  charité  : c’eft: 
le  feul  efprit  de  Ton  intolérance;  lui  en 
prêter  un  autre , c’eft  loi-même  calom- 
nier : jugez  vous-même  fi  c’eft  là  un 
moyen  d’attaquer  l’intolérance? 

Quoi!  dit  Voltaire,  ce  nom  feul, 
n’eft-il  pas  odieux  & révoltant?  peut- 
on  entendre , que  des  hommes  foient 
allez  téméraires  , allez  cruels  pour 
olèr  damner  leurs  freres?  Cette  objec- 
tion , reprit  tranquillement  Bayle  , a 
fouvent  excité  votre  fiel , votre  indi- 
gnation; & bien  appréciée,  elle  n’eft 
que  puérile.  Prétendre  que  les  hom- 
mes damnent , c’eft  une  injuftice.  Dieu 
feul  peut  porter  cet  arrêt  formidable. 
Mais  dire  : ceux  qui  violent  la  Loi  de 
Dieu,  ne  poftederont  jamais  là  béati- 
tude, c’eft  le  langage  de  la  Religion.  Les 
Miniftres  chargés  de  l’annoncer,  n’en 
font  que  les  interprètes.  Vous-même 
n’avez-vouspasditquelesmeurtriers& 
les  calomniateurs  feroient  punis  par  un 
Dieu  vengeur?  Vous  damnez  donc  vos 
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freres?  Voltaire  interdit  par  cette  re- 
torlion , voulut  en  vain  chercher  une 
difparité.  Bayle  lui  prouva  la  juftefl'e  du 
parallèle.  Au  fùrplus,  ajouta-t-il,  vous 
vous  êtes  élevé  contre  l’arrêt  prétendu 
des  intolérances , avec  plus  d’éner- 
gie encore  : “ il  eft  bien  doux , dites- 
„ vous , de  pouvoir  dire , en  fortant  de 
„ table  : Mes  amis,  réjouiflons-nous; 
„ nous  avons  au  moins  quatre-vingts 
„ milliards  de  nos  freres , dont  les 
,,  âmes  toutes  fpirituelles,  font  pour 
„ jamais  à la  broche , en  attendant 
„ qu’on  retrouve  leurs  corps  pour  les 
„ rôtir  avec  elles  ! „ * Sans  vous  con- 
tefter  le  calcul , vous  avouerez  qu’il  y 
a autant  denoblelTe  & de  décence,  que 
de  force  dans  cette  controverfè  : le 
moyen  d’y  répondre? 

Voltaire  humilié,  n’ola  défendre  ce 
texte  pitoyable.  Quand  j’aurois,  dit- 
il  , attaqué  avec  un  peu  d’aigreur  l’in- 
tolérance , où  fèroit  mon  tort?  Un 
Philofophe  plein  de  douceur,  peut-il 
voir , (ans  être  révolté , qu’on  prétende 
gagner  les  hommes , en  les  traînant 
aux  galeres , à la  potence , fur  la  roue , 


* Mêl.  phil.  tome  7,  page  25. 
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ou  dans  les  flammes  P * Cette  cruauté  ir- 
rite , Sc  infpire  un  ftyle  amer.  Ce  fty- 
le,  reprit  Bayle,  vous  l’avez  pouffé  à 
un  point,  que  le  fèul  moyen  de  vous 
excufer,  eft  de  dire  qu’il  eft  des  mo- 
yens , où  la  verve  ôte  le  bon  fens  : 
car  enfin , fi  vous  étiez  raffis , vous  n.e 
feriez  pas  dire  aux  Catholiques  : “ Nous 
„ vous  dénonçons , que  vous  ferez 
,,  brûlés  à jamais  ; & en  attendant  nous 
„ allons  commencer  par  vous  égor- 
„ ger  „ : Vous  ne  diriez  pas  : “ De 
„ tant  d’aftaftinats  horribles , quatre- 
„ vingt-quatorze  Empereurs  ou  Prin- 
„ ces,  & un  nombre immenfè de  Sei- 
„ gneurs  & de  Citoyens  égorgés , il 
„ n’en  eft  aucun  qui  n’ait  été  médité, 
,,  encouragé , fanétifié  par  les  Sacre- 
„ mens,  qu’ils  appellent  de  péniten- 
„ ce.  „ **  Audi  appeliez-vous  charita- 
blement les  Miniltres  de  l’Eglife,  Ar- 
chers & Bourreaux  ^panthères  fanati- 
ques , tigres  dévots , plus  barbares  que 
les  tigres , qui  ne  déchirent  que  pour 
manger...  Avouez , Voltaire , que  d’im- 
puter ces  tranfports  de  fureur  à un  mo- 
ment de  délire , c’eft  vous  faire  grâce. 


* Œuvres  de  V.  1. 11 , p.  233. 
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Voltaire  eût  moins  (enti  un  reproche 
vif  & amer,  que  cette  froide  dérifion. 
Il  n’ofà  cependant  répliquer  avec  hu- 
meur, & fè  contenta  de  dire  à Bayle, 
qu’il  avoit  lu  des  traits  auifi  ardens 
dans  ion  Commentaire  philofbphique. 
J’en  conviens,  dit-il,  & j’en  ai  rougi. 
Rougiflez  de  même,  de  vos  écarts  plus 
violens  encore.  Le  principe  de  nos  er- 
reurs fur  cet  objet,  eft  d’avoir  confon- 
du l’intolérance  religieufe,  & l’intolé- 
rance civile.  Celle-là  fe  borne  à con- 
damner les  erreurs,  & n’inflige  aucune 
peine  temporelle.  Celle-ci  eft  le  droit 
du  Trône.  Mais  il  étoit  plus  com- 
mode & plus  sûr  d’imputer  tout  au 
Sanctuaire,  pourfuivre,  fans  fe  gêner, 
l’amertume  de  fà  haine. 

Le  droit  du  Trône,  reprit  Voltai- 
re ? Ne  m’avez-vous  pas  appris  vous- 
même,  que  le  Prince  ne  pouvoit  pas 
commander  aux  efprits  ? Pourquoi 
nous  forceroit-il  à fuivre  fa  Religion? 
Non  , Voltaire  , répondit  Bayle  , -le 
Prince  ne  commande  jamais  aux  ef- 
prits ; la  Religion  eft  toujours  libre  : 
mais  enfin,  protéger  la  vérité,  & ré- 
primer l’erreur,  eft fon précieux  droit. 
Son  autorité  vient  de  Dieu,  &fon  de- 
voir eft  de  faire  fleurir  fà  Religion. 
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Mais , repartit  Voltaire,  fi  fous  ce  pré- 
texte , il  favorifoit  la  iuperftidon  ; fi 
par  des  Edits  injuftes,  il  févilfoit  con- 
tre ceux  qu’il  juge  errans,  lors  même 
qu’ils  foutiennent  la  vérité  ; en  a-t-il 
le  droit?  N’avez-vous  pas  fortement 
condamné  les  Edits  contre  les  Calvi- 
niftes  ? Ne  les  avez-vous  pas  compa- 
rés aux  Edits  cruels  & extravagans  de 
certains  Czars?  En  vain,  repartit  Bay- 
le , vous  autorifèz-vous  de  mes  erreurs. 
Je  reconnois  la  violence  & 1 injuftice 
de  mes  déclamations.  Condamnez  les 
vôtres.  Voici  le  vrai. 

Un  Prince  doit  appuyer  la  vraie  Re- 
ligion , & réprimer  des  Seétaires  qui 
veulent  la  renverfer.  Les  empêcher  de 
nuire;  leur  ôter  des  privilèges  arrachés 
les  armes  à la  main  ; punir  leurs  rava- 
ges, leurs  révoltes  : rien  en  cela  de 
contraire  à l’équité.  S’il  attaque  la  vé- 
rité, ou  fi  même  il  la  défend  par  des 
moyens  injuftes,  il  abufe  de  fon  pou- 
voir ; mais  il  n’en  eft  comptable  qu’à 
Dieu  : & cette  injuftice  même  ne  peut 
le  dépouiller  du  droit  inaliénable  qu’il 
a de  maintenir  la  Religion.  Ainfi  toutes 
vos  forties  (ànglantes  contre  l’intolé- 
rance de  fait,  n’attaquent  que  le  droit 
du  Trône.  L’Eglife  n’ayant  pas  fur  cet 
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objet , la  moindre  autorité  tempo- 
relle. Défaite  illufoire,  reprit  Voltaire. 
Ce  font  les  Miniftres , qui  dans  tous 
les  tems , ont  engagé , ont  forcé  les 
Princes  à févir.  T out  doit  leur  être  im- 
puté. Vous  le  leur  imputez,  il  eft  vrai , 
avec  autant  de  juftefle  que  de  force, 
repartit  Bayle  : “ Ils  veulent  troubler 
„ la  terre  pour  un  fophifme , & inté- 
„ reffer  tous  les  Rois  à venger,  par  le 
„ fer  & par  le  feu , l’honneur  d’un  ar- 
,,  gument  inferio , ou , in  bar  bar  a.  (a) 
„ Tout  être  qui  n’eft  pas  de  leur  avis, 
„ eft  un  Athée.  Tout  Roi  qui  ne  les 
„ favorilè  pas  , fera  damné.  „ Telle 
eft  donc  votre  bonne  foi!  Vous  ex- 
pofèz  une  opinion  fous  une  face  très- 
fàufle,  mais  plaidante  &ablùrde,  pour 
la  combattre.  L’expédient , s’il  n’eft: 
pas  honnête,  eft  du  moins  très-facile. 
Revenons  au  vrai.  Que  des  Miniftres 
expofent  humblement  aux  pieds  du 
Trône  , les  dangers  où  eft  la  Reli- 
gion, les  ravages  de  lès  ennemis  ; c’eft 
équité  & devoir.  Qu’ils  pourftiivent 
avec  fureur  le  làng  des  Se&aires , c’eft 
aller  vifiblement  contre  l’efprit,de  dou- 


C <*)  Mélanges  philofophiques. 
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eeur , caraétere  eflentiel  de  l'Egide.' 
On  condamne  avec  elle  de  tels  Minif- 
tres,  s’ils  exiftent;  mais  on  n’impute 
jamais  à la  Religion , la  violence  & le 
(àng  dont  elle  fut  toujours  éloignée. 

Quoi!  dit  Voltaire,  n’eft-ce  pas  la 
Religion  qui  a fufcité  tant  de  guer- 
res cruelles  dans  les  derniers  fiecles? 
Comment  la  laver  de  cette  horrible 
tache!  Pourquoi  donc,  repartit  Bayle, 
avez-vous  dit  que  leur  objet  fut  de 
favoir,  fi  on  fèroit  ou  non,  efclave  des 
Gu'tfes ?...  Le  principe  de  ces  guerres 
fut  le  refus  du  libre  exercice  de  la  Re- 
ligion Prétendue  Réformée.  Les  Pro- 
teftans  une  fois  en  force , & appuyés 
par  les  Grands,  levèrent  le  mafque, 
fe  révoltèrent  contre  les  Souverains, 
livrèrent  des  batailles,  faccagerent  cent 
Villes,  attentèrent  deux  fois  à la  per- 
fonne  du  Roi  ; delà  tant  de  guerres 
fanglantes.  Elles  vinrent  donc  princi- 

Ealèment  de  la  révolte  des  Seétaires. 

es  cabales,  les  rivalités  des  Grands, 
fomentèrent  des  guerres;  & dans  eux, 
la  Religion  n’en  fut  que  le  prétexte. 
Ainfi , quand  même  quelques  Minis- 
tres de  l’Ëglife  y auroient  pris  part, 
en  fuivant  le  torrent,  c’eftune  fouve- 
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raine  injuftice  d’en  rendre  Ja  Religion 
refoonfable. 

. Du  moins,  reprit  Voltaire,  l’Inqui- 
fition  eft  le  Tribunal  de  la  Religion  : 

& que  de  milliers  de  victimes!  Vous 
- ne  foutiendriez  pas , repartit  Bayle , ( a ) , 
le  regard  de  vos  extraits  de  fureur, 
fur  cet  objet,  fi  je  vous  les  expoïois. 
Sans  y entrer,  il  eft  un  point  plus  fim- 
ple.  Ce  Tribunal  eft  celui  du  Prince, 
lui  feul  y inflige  les  peines;  il  ne  naît 
donc  pas  de  l’intolérance  religieufè  ; 

& oeft  tout  ce  dont  il  s’agit  ici,  mais 
de  l’intolérance  civile.  Je  vais  plus  loin  : 
ce  Tribunal  ne  punit  pas  les  errans, 
comme  -en-ans;  les  Juifs  neTont-ils  pas 
tolérés  a Rome  même,  mais  comme 
relaps  fcandaleux,  réfraétaires , pertur- 
bateurs de  l’ordre?  Sans  difcuter  cette 
matière,  je  me  borne  à vous  mon- 
trer votre  méprile  inouie.  Ce  fimple 

expofé  fait  tomber  toutes  vos  décla- 
mations. 

Je  fuis  furpris,  aurefte,  pourfuivit 
bayle,  *qu  ayant  attaqué  fi  amèrement 


00  On  voit  ici  que  Bayle  a voulu  ménager 

0 taire , il  lui  fait  grâce  de  cent  déclamations 

fur  Hnquifiüon  > auffi  oppofées  à la  vé- 
rité qu  a la  decence. 
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l’intolérance  , vous  -même  ayez  été 
intolérant!  Moi , intolérant , repartit 
Voltaire?  moi!  qui  n’ai  annoncé  aux 
hommes  , que  la  douceur , l’huma- 
nité univerfelle  ! Le  reproche  tient  du 
comique.  Il  eft  réel  & férieux,  dit 
Bayle.  Philofophe  fans  autorité,  vous 
n’avez  pu  févir  contre  vos  adverfai- 
res  : vous  n’avez  eu  que  la  plume  j 
mais  quelle  a été  ardente  & caufti- 
que!  Si  les  Princes  & les  Tribunaux 
avoient  luivi  vos  reffentimens  , que 
de  ravages!  Vous  prétendez  n’avoir 
donné  que  des  confeils  de  paix , que 
veut  dire , cet  avis  charitable , en 
parlant  des*  Minières  , fous  le  nom 
des  Moulas  ? “ Détruifons  (a)  tant  que 
„ nous  pourrons,  ces  chenilles  dans 
nos  jardins...!  Et  celui  - ci ...  .afin 
„ que  nos  peuples  foient  délivres  du 
” joug  monachal;  afin  que  l’on  rende 
” à l’Etat  les  biens  immenfes  englou- 
” ns  dans  tant  de  Monafteres /,  & à la 
fociété , tant  delclaves  inutiles  ou 
l dangereux....  „ Que  lignifie  cette 
.menace  aux  Abbés  ? “ Tremblez  que  le 
„ jour  de  vérité  n’arrive  : „ Et  iur  1 in- 

{a)  Mêl.  phil.  tome  6.  Sermon  prêché  à 

Bafle. 


Cinquième  Entretien.  149 

quifition  : u Grand  Dieu  ! fi  on  alloit 
,v mettre  en  cendres  ce  Tribunal,  dé- 
„ plaîroit-on  à vos  regards  vengeurs  ! „ 
(a)  Et  voilà  votre  douce  tolérance  ! 
Voyez,  enfin,  que  fi  vous  aviez  eu 
l’autorité,  vous  auriez,  non  pas  tolé- 
ré, mais  ravagé,  renverfé  l’Eglife.  Je 
pourrois  vous  rappeller  mille  textes 
où  perce  cet  efprit  de  haine  & ces 
projets  de  deftruétion. 

Voltaire  Tentant  la  force  & la  vé- 
rité de  ce  reproche,  tâcha  de  le  dé* * 
tourner  par  une  réponfe  modeftc. 
Toujours,  dit-il,  une  fage&  douce  to- 
lérance fit  la  baie  de  ma  philofophie: 
votre  fyftême  ingénieux  de  la  Vérité 
putative,  a été  mon  modèle.  Syftême 
d’erreur,  reprit  Bayle,  il  ne  tend  quà 
juftifier  le  menfonge,  quand  un  efprit 
faux  le  prend  pour  la  vérité;  & à com- 
battre la  vérité,  quand  il  la  confond 
avec  le  menfonge.  Je  ne  1 ai  imaginé 
ce  fyftême,  que  pour  me  raflurer,  s’il 
eût  été  poflîble , dans  les  perplexités 
& les  doutes.  Au  refte , vous  l’avez 
poufTé  plus  loin  encore,  & cette  dif 
culîîon  doit  être  jointe  à celle  de  1 in- 
tolérance. 


OO'Diét.  phil.  art.  Martyre. 
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J obfèrve  d abord , que  comme  vous 
avez  combattu  celle-ci  fans  la  connoî- 
ne,  vous  avez  établi  celle-là  fous  une 
idee  tout  aulîî  difparate. 

7 Il  ne  faut  pas,  dites -vous , une 
„ éloquence  bien  recherchée , pour 
« prouver  que  les  hommes  doivent 

fë  tolerer  les  uns  les  autres.  ( a ) Je 
„ vais  plus  loin  5 je  vous  dis  que  tous 
3,  les  hommes  doivent  le  regarder 
„ comme  des  freres  ; (b)  Sc  ailleurs  : La 
„ Philofophie  confifte  dans  l’horreur 
,,  de  la  fuperftition , & dans  cette  cha- 
„ rite  univerfelle  que  Cicéron  recom- 
5,  mandé  : Cbaritas  humani  generis . ,, 

Ainfi  donc,  fuivant  vous,  la  tolé- 
rance, c’eft  la  charité  fraternelle,  CO 
Mais  pouvez-vous  ignorer  que  la  Re- 
ligion en  fait  un  précepte  effentiel  ! 
Pourquoi  donc  la  lui  oppofèz-vous? 
Parce,  dit  Voltaire,  quelle  le  détruit 
en  mêmetems,  lorfqu  elle  prêche  fin- 
tolérance.  Vous  voulez  vous-même 

^ H— « , „ , „ ]{J  „ ^ 

' • r , •’  ;e ...  ■ tf  - . 

00  Œuvres  de  V.  tome  2,  §.  172. 

Œuvres  de  Voltaire,  page  250. 

CO  Jf  fais  pourquoi  les  Philofopbes , qui  ^ 
chaque  jour  enfantent  des  chofes  fi  fublimes,' 
veulent  quelquefois  fe  faire  valoir,  en  copians 
tme  réponfe  du  Catéchifme. 
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vous  tromper,  reprit  Bayle;  c’elt  pré- 
cifément  par  l’amour  éclairé  des  hom- 
mes, que  la  Religion  les  arrache  à l’er- 
reur, & leur  propofe  la  vérité  comme 
un  devoir  effentiel. 

D’après  votre  notion  fi  faillie  de  la 
tolérance,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
vous  n’en  ayez  donné  que  des  preuves 
ou  difparates , ou  ridicules,  (a)  La  loi 
naturelle , dites-vous , permet  à cha- 
cun de  croire  ce  qu’il  veut , comme 
de  manger  ce  qu’il  veut.  Vpilà  aflu- 
rément  la  plus  parfaite  liberté  de  pen- 
fer.  On  choifira  fa  Religion  , comme 
fe s alimens.  Voltaire  n’ofànt  défendre 
une  tolérance  fi  large , & vraiment 
grotelque , tâcha  de  la  reftreindre  aux 
opinions  arbitraires;  mais  Bayle  lui 
prouva  qu’il  parloit  de  la  Religion» 
Pourquoi,  dit-il,  vous  en  défendre?  Si 
toutes  les  Religions  font  les  mêmes, 
le  choix  n’eft-il  pas  entièrement  libre? 
„ Or  nous  fommes  tous,  dites-vous, 
„ de  la  même  Religion.  Tous  les  peu- 
„ pies  adorent  le  même  Dieu , (ans  le 
„ favoir  : des  extrémités  du  Japon , 
„ aux  rochers  du  mont  Atlas , ce  font 
„ des  enfans  qui  crient  à leur  pere 


OO  Dift.  phil.  art.  G itéchifine. 

G iv 


4 


f 5-  Bayle  et  Voltaire. 

» en  différentes  langues.,,  (a)  Ladéci- 
fion  ett  formelle.  11  n’y  a qu’une  Re- 
ligion fur  la  terre  j elles  ne  different  que 
par  l’idiome.  J’ai  envifagé , dit  Vol- 
taire , tout  culte  comme  l’emblème 
de  la  Religion.  Ainfi , par-tout  elle  eft 
la  même , puifque  fous  différens  fignes , 
l’objet  eft  par -tout  le  même.  Ainfi 
donc,  reprit  Bayle,  les  Païens,  en  ado- 
rant Vénus,  en  lui  offrant  des  facrifi- 
ces  , tantôt  abfurdes  , tantôt  cruels  , 
tantôt  indécens;  les  Indiens,  les  Nè- 
gres, les  Peuples  les  plus  abrutis,  en 
adorant  des  longes  bizarres , & par 
mille  moyens  impurs  & extrava- 
gans  ; les  Juifs  , les  Chrétiens  ado- 
rant l’Eternel,  & lui  offrant,  fous  des 
fymboles  qu’il  a prefcrits , l’hom- 
mage pur  de  leurs  cœurs  : tout  cela 
c’eft  même  Dieu  , même  Religion.  La 
belle  chofè  que  la  tolérance  ! On  ré- 
pand du  ridicule  où  l’on  veut,  répon- 
dit Voltaire.  Dire  que  toutes  les  Re- 
ligions adorent  le  même  Dieu,  fous 
différens  fymboles,  rien  de  plus  glo- 
rieux au  vrai  Dieu.  On  lui  confacre 
l’hommage  de  tous  les  mortels , rien 
de  plus  avantageux  aux  hommes.  On 


(a)  Mêl.  phil.  Tome  6,  page  363. 
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forme  leur  paix,  leur  sûreté  dans  tous 
les  cultes.  Et  c’eft  ainfi,  reprit  Bayle, 
qu’une  faulle  Philofophie  les,  trompe. 
Cette  funette  tolérance , qui  égale  tou- 
tes les  Religions  , dégrade , outrage 
l’Etre  fuprême , en  le  fuppofant  in- 
différent à l’erreur  & à la  vérité  \ en 
prétendant  qu’il  reçoit  avec  amour  & 
complaifance,  les  impiétés  de  l’Idolâ- 
trie , Sc  les  rêveries  de  l’impofture. 
Cette  tolérance  perd  les  hommes  ; elle 
les  ralfure  dans  leurs  erreurs  , pour 
les  précipiter  dans  l’abyme.  C’eft  donc 
ainfi,  Voltaire,  que  vous  les  aimez? 

Par  quelle  injuftice , répondit  - il , 
me  prêtez-vous  des  opinions  auiïï  fol- 
les? J’ai  dit,  il  eft  vrai,  qu’il  n’y  avoit 
qu’une  Religion  fur  la  terre  5 mais  , 
fans  en  confidérer  l’écorce , j’en  ai 
faifi  l’efprit  5 & voici  la  réglé  de  mon 
fyltême  : Adore  Dieu,  fois  jufie , le  relie 
eft  arbitraire.  RefTource  adroite  , re- 
prit Bayle,  mais  bien  fragile.  Qu’ap- 
pellez-vous  l'écorce  de  l'Idolâtrie ? par- 
courez les  fiecles  & les  pays  de  l’an- 
cienne & de  la  moderne  , vous  n’y 
verrez  que  Iliperftition , impiété,  in- 
décence , cruauté , l’opprobre  de  la 
raifon.  Trouverez- vous  jamais,  fous 
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cette  ecorce  horrible  , l’efprir  de  fe 
vraie  Religion?  Mais  je  viens  à votre 
Sentence  : Adore  Dieu^  fois jufîe ,*  & je 
vous  dis  que  bien  entendue  , elle  dé- 
truit votre  indifférence  fur  les  Reli- 
gions. 

Adorer  Dieu  comme  il  veut  letre  , 
comme  il  mérite  de  letre;  ce neftpas 
feulement  reconnoître  fon  exiftence 
& fa  grandeur;  c’eft  rendre  hommage 
à fes  perfections  infinies  3 à la  vérité  * 
par  la  foi;  à fa  fidélité,  par  l’efpéran- 
ce;  à fa  juflice,  par  une  crainte  refpec- 
tueule  y à fa  Majefté,  par  un  culte  fen- 
lible;  à fa  bonté,  par  l’amour.  Voilà 
la  Religion  toute  entière.  Etre  jufîe , 
ce  neff  pas  feulement  garder  la  pro- 
bité, mais  être  fidele  à tous  les  rap- 
ports que  nous  prefcrit  la  loi,  avec  les 
hommes , & à tous  les  devoirs  envers 
nous-mêmes. 

Voltaire  fut  fort  étonné  d’une  pa- 
raphrafe  très- oppo fée  au  fens  qu’il  y 
attachoir.  Il  expliqua  l'adoration  & la 
jufîice  pbilofophique . Elle  confiftoit , 
luivant  lui  , à connoître  , à adorer 
Dieu,  à garder  la  probité,  la  bienfai- 
iànce.  Il  tâcha  dè  prouver  l’inutilité  de 
tout  le  relie;  les  divers  cultes  étant 
arbitraires.  En  vain , répliqua  Bayle  * 
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voudriez -vous  fixer  fur  vos  idées, 
l’hommage  eflentiel  dû  au  premier 
Etre?  11  renferme  la  fidélité  universelle 
à fa  loi;  & tout  mortel  qui  ofè  la  ref- 
treindre,  eft  un  aveugle  & un  témé- 
raire. Jugez -en  par  vous-même.  De 
votre  adoration  idéale , vous  tirez 
l’indifférence  des  dogmes  & des  cul- 
tes. Leur  différence,  dites-vous  dans 
la  piece  de  Zadik,  eft  celle  des  lapins 
ou  des  griffons,  ou  celle  d’entrer  dans 
le  Temple , en  commençant  par  le 
pied  droit,  ou  par  le  pied  gauche.  Aulli 
vous  écriez-vous  : Heureux  le  teins  oit 
les  Français  ne  feront  qiien  plaifan- 
ter ! Vous  le  prévenez  ce  teins;  vous 
n’argumentez  qu’en  plaifanteries.  Une 
telle  logique  n’eftpas  bien  concluante. 

Voltaire  voulut  incidenter , jufti- 
fier  le  lel  de  fès  railleries  ; étaler  les 
raifons  folides  , qu’il  y avoit  jointes 
autre  part.  Peines  inutiles,  interrom- 
pit Bayle.  Ecoutez-moi  : un  fèul  prin- 
cipe détruit  cette  foule  de  défilions , 
ou  comiques,  ou  amercs,  qui  fut  vo- 
tre controverfe  favorite.  Si  Dieu  a ré- 
vélé des  vérités  ; s’il  a établi  un  culte  , 
sil  la  prefcrit , ces  vérités,  ces  rits, 
font-ce  des  lapins  ou  des  griffons  ; le 
pied  droit  ou  le  pied  gauche  ?. . Ces  vé- 
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rités , ces  rits  font-ils  les  mêmes , que 
cette  mer  de  fonges,  de  rêveries , d’ex- 
iravangances,  d’indécences,  qui,  dans 
le  régné  de  l’Idolâtrie,  ont  fouillé  & 
fouillent  encore  l’Univers?...  Voilà  ce- 
pendant l’indifférence  des  Religions  ; 
olèriez-vous  encore  la  foutenir ?..... 
Voltaire  revint  à' un  raifonnement  un 
peu  plus  philofophique  : il  dit  que 
fi  Dieu  avoit  établi  une  Religion , il 
î’auroit  marquée  noblement  de  fon 
fceau.  Pourquoi  tant  de  ténèbres  ? 
pourquoi  tant  de  fecfes  variées  & op- 
pofees?  Pourquoi  ces  prédilections  in- 
juftes  fiir  des  peuples?  Pourquoi..... 
Ceffez  tous  vos  pourquoi,  interrom- 
pit Bayle.  Il  eft  fouverainement  pré- 
fbmptueux  , petits  mortels  que  nous 
fommes  , d’interroger  le  Très-Haut; 
de  vouloir  fixer  fur  nos  minces  lu- 
mières , l’équité , la  fagelFe , la  polfi- 
bilité  de  fes  defièins.  Un  mot  fufîir. 
Dieu  ayant  confàcré  une  Religion,  la 
croire  & l’obferver  eft  le  devoir  indif- 
penfable  des  hommes  : l’indifférence 
des  Religions  n’eft,  fous  un  fyftême 
philofophique  , qu’une  impiété  témé- 
raire. 

Mais , reprit  Voltaire  , Dieu  eft  la 
bonté  même  ; il  regarde  en  pitié  User- 
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reurs  des  mortels , lùr  ces  objets  poli- 
tifs.  Ainfi,  repartit  Bayle,  voudriez- 
vous  prêtera  l’Etre  fuprême  une  bonté 
fauffe  & imaginaire , tracée  fur  vos 
idées.  Non  ; il  n’exige  pas  la  croyance 
des  vérités  qu’il  nous  cache*,  mais  dès 
qu’il  les  révélé , & qu’il  en  offre  les 
moyens,  les  rejetter,  préférer  à fa  vé- 
rité nos  propres  lumières , nos  men- 
fonges , c’eft  lui  défobéir,  c’eft  le  ren- 
dre coupable.  Son  jugement  alors , 
c’eft  la  juftice  8c  l’équité,  & non  pas 
une  pitié  foible  8c  humaine.  Voyez 
enfin  que  par  votre  faulfe  tolérance, 
vous  vous  êtes  profondément  égaré, 
8c  que  vous  avez  égaré  vos  feclateur?. 

Voltaire  chercha  d’autres  appuis  , 
inutilement;  tous  ils  étoient la foibleffe 
8c  le  néant  même.  Pourquoi , lui  dit 
alors  Bayle  , ne  citez-vous  point  les 
preuves  que  vous  avez  tirées  de  l’E- 
criture? Vous  n’ignorez  pas,  répon- 
dit Voltaire , que  je  n’en  cherchai  ja- 
mais que  dans  la  raifon.  Je  le  fais,  re- 
prit Bayle;  c’eft  ce  qui  rend  fort  fin- 
gulier  le  précis  de  ces  raifonnemens. 
Les  Juifs  honorèrent  le  ferpent  d’ai- 
rain ; Jéroboam  éleva  un  veau  d’or; 
Michas  établit  le  culte  de  fes  Idoles  ; 
les  Princes  de  Juda  notèrent  pas  tou- 
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jours  les  hauts  lieux:  donc  la  tolérance' 
étoit  admife  chez  les  Juifs...  Jofué  dit 
aux  Hébreux  de  choifir  entre  le  culte 
du  Dieu  d Ifraël  & celui  des  faux  Dieux. 
Le  baffin  du  Temple  de  Salomon  étoit 

foutenu  par  des  bœufs  d airain - 

donc  l’Ecriture  confaere  la  tolérance 
philofophique.  Comment  réfifter  à 
cette  dénionfiration? 

Voltaire,  fi  accoutumé  à perfiffier  v 
ne  fut  que  plus  piqué  de  ce  trait.  Il 
chercha^  en  vain  une  faillie,  au  défaut 
d’une  réponfè.  Bayle  alors  lui  dit  : un 
mot  encore,  & je  vous  quitte.  Pour- 
quoi, en  tolérant  fi  charitablement  tou- 
tes les  erreurs,  n’avez- vous  pas  toléré 
les  Catholiques?  Parce,  répondit-il,, 
qu’ils  ne  tolèrent  perfonne:c’efi  donc 
l’équité  qui  les  prive  de  la  tolérance» 
Dites  plutôt,  reprit  Bayle,  î’inconfé^ 
quence  & la  partialité.  Car  enfin , dès 
qu’ils  font  dans  la  conviction  & la 
bonne  foi,  fuffent-ils  même  dans  l’er- 
reur, ces  erreurs  ne  méritent-elles  pas 
autant  la  tolérance,  que  les  abfurdités 
des  Païens,  ou  les  rêveries  des  Ma- 
hométans?  La  réponfè  étoit  difficile»- 
Auffi  Voltaire  garda  le  filence.  Ce  qui 
m étonné  encore  , pourfuivit  Bayle  , 
c’eft  que  vous  ayez  dépeint  leur  into- 
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lérance , fous  ces  termes  énergiques* 
Suivant  eux,  dites-vous,  Dieu  adref- 
fera  ces  paroles  aux  Pithagores , aux  So- 
crates & aux  Platons  : “ Allez,  mons- 
tres ; allez  Subir  des  châtimens  infi- 
nis en  intenlité  & en  durée Et 

vous,  mes  bien-aimés,  Jean  Chatcl . 
Ravaillac,  Damien,  Cartouche,  qui 
êtes  morts  avec  les  formules  prefi- 
crites,  (a)  partagez  à jamais  à ma 
droite,  mon  empire  & ma  félicité.,. 
L’imputation  n’eft  ni  charitable , ni 
honnête.  Les  Catholiques  détellent  les 
régicides  & les  voleurs,  bien  loin  de 
les  mettre  dans  leur  Calendrier.  Vous 
vous  êtes  élevé  avec  force  contre  les 
calomniateurs 5 je  vous  conlcille  donc, 
dans  une  première  édition , de  mettre 
un  petit  correctif  à cette  penfée, 

Bayle  alors  quitta  Voltaire,  qui  eût 
été  très  - embarrafie  de  répondre  5 & 
l’Ombre  prenant  la  parole  : Que  con- 
cluez-vous de  tout  ceci,  dit-elle  à Vol- 
taire? Bayle,  jadis  fi  tolérant,  en  fe 
condamnant  lui-même,  ne  vous  prou- 
ve-t-il pas  que  la  vérité  l’a  éclairé?  Ce 
n’eft  point  Bayle,  reprit  Voltaire,  c’eft 
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un  efclave  qu’on  force  à parler.  Peut- 
être  aulfi  cette  rigueur  tend-elle  à m'é- 
branler, à m’arracher  un  défaveu  pour 
m’humilier  enfuite.  Je  ne  céderai  point  : 
& fi  je  ne  puis  parler  avec  tant  d’em- 
pire qu’à  Berlin  & à Ferney,  mon 
lîlence  même  n’annoncera  point  ma 
défaite...  Il  parloit  encore,  lorfqu’ils 
arrivèrent  près  du  féjour  des  Quakers. 
Entrez  , lui  dit  l’Ombre  , Guillaume 
Pen  vous  attend.  Il  fèroit  très-fingu- 
lier , dit  Voltaire,  que  ce  chef  d’une, 
colonie  enthoufiafte  & ignorante,  eût 
quelque  chofe  d’intéreffant  à me  dire. 
Nos  fpheres  font  trop  différentes;  il 
ne  peut  que  m’ennuyer.  Entrez,  ré- 
péta l’Ombre;  peut-être  vous  appren- 
dra-t-il du  nouveau.  Voltaire  obéit. 
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"S/" oltaire  entra  fur  un  ton  d’aflu- 
rance  dans  l’alTemblée  des  Quakers; 
& d’abord  Pen  le  remercia  des  cho- 
fes  obligeantes  qu’il  avoit  dites  de  fa 
feéte.  Les  Quakers  de  Londres  , lui 
dit-il,  ont  été  ravis  qu’un  grand  Phi- 
lofophe  ait  fait  leur  éloge  ; & cela  dans 
un  Pays,  où  on  les  regardoit  à peu 
près  comme  des  inlènles.  Je  n’appel- 
lerai jamais  folie  , répondit  honnête- 
ment Voltaire,  des  utages,  qui,  quoi- 
que finguliers , tiennent  à la  nature  pri- 
mitive. L’égalité,  la  franchile,  ne  font- 
elles  pas  par-tout  efhmables  ? A cer- 
tains égaras,  reprit  Pen.  Une  fois  ce- 
pendant, les  rangs  fixés  par  la  fociété , 
vouloir  les  confondre  , n’efl:  plus  fa- 
gefie.  Aulfi  allai-je  former  dans  les  fo- 
rêts de  la  Penfylvanie , ma  nouvelle 
fociété.  Quoi  qu’il  en  foit,  chofè  qui 
vous  étonnera  fans  doute , fi  j’avois 
vécu  de  votre  tems  , je  vous  aurois 
offert  un  rang  dans  ma  colonie;  &au- 
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tant  que  je  le  puis , je  vous  l'offre  en- 
core. V ous  ne  répondez  rien ....  vous 
croyez-vous  offenfé? 

Une  politeffe  (&  je  préfiime  que 
telle  eft  votre  offre,)  n’offenfè  jamais, 
répondit  enfin  Voltaire.  Mais  je  vous 
avouerai , qu’ayant  occupé  un  rang 
d’honneur  dans  les  Académies  & (ur 
le  Parnaffe,  je  n’afpirai  jamais  à briller 
parmi  vous.  Aulli , repartir  Pen , ce 
n’eft  point  fur  vos  talens  diftingués, 
que  je  vous  adjuge  le  titre  de  Quaker; 
c’eft  fur  une  reffemblance  marquée  , 
qui  vous  rend  notre  frere.  L’étonne- 
ment de  Voltaire  augmenta  : il  ne  Ca- 
voit  s’il  dévoie  plaifànter,  ou  fe  fâcher. 
Après  avoir  un  peu  réfléchi  : je  fèrois 
curieux , dit-il , de  voir  cette  reffem- 
blance, qui  me  paroît  très-finguliere. 
La  voici , repartit  Pen , & vous  allez 
vous  y reconnoître  trait  pour  trait. 

La  bafe  de  notre  feéte , étoit  un  en- 
îhoufialme , une  illumination  du  Saint- 
Eiprit.  Echauffés  par  cette  idée,  tout 
ce  qui  nous  venoit  dans  la  tête , au 
milieu  de  nos  affemblées , nous  le  di- 
lïons  d’un  ton  infpiré;  & ces  délires 
étoient  pour  les  freres  des  oracles  d’en 
haut.  La  bafe  de  votre  philofophie  » 
eft  un  pareil  enthouiiafme , une  illumi- 
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nation  de  raifon . Eruêté  de  cette  forte 
idée,  tout  ce  que  vous  diétoit  votre 
imagination  féconde  & hardie,  vous 
le  donniez  comme  des  oracles  de  fà- 
geffe  & de  vérité.  Or  illumination  pré- 
tendue de  1’Efprit-Saint,  ou  illumina- 
tion de  raifon  , ne  font- ce  pas  deux 
mêmes  feftes  de  Quakers? 

Pour  le  coup  Voltaire  fut  embar- 
•raffe,  il  ne  s’attendoit  point  à un  com- 
pliment auffi  original.  Quoique  très- 
ému,  il  feignit  la  tranquillité.  Si  je  fuis 
Quaker,  dit-il , vous  m’avouerez  au 
moins,  que  mes  infpirations  font  plus 
fenfées,  plus  philosophiques,  que  ne 
] eroient  les  rêves  de  vos  Prédicans. 
C’eft  une  chofe  à examiner,  repartit 
Pen.  Nos  Prédicans,  au  milieu  de  leurs 
illuminations  abfordes,  débitoient  fou- 
vent  des  maximes  très-fàges,  puifées 
dans  1 Ecriture  5 & vous , parmi  des 
axiomes  de  fàgeffe  & de  raifon , vous 
mêlez  des  opinions,  des  fyftêmes  de 
•menfonge  & de  folie  : c’eft  cette  bi- 
garrure mal  affortie  qui  caraélérifè  le 
Quaker.  D’ailleurs,  pourfoivit-il,  il 
eft  une  différence  encore , qui  n’eft 
pas  à votre  avantage  : nous  débitions 
nos  rêves  dans  nos  afTemblées  fecre- 
îes } nous  ne  les  adrellions  quà  nos 
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freres  ; & vous , vous  les  annoncez 
à tout  l’univers  : vous  les  imprimez 
comme  des  chefs-d’œuvres  de  philo- 
ibphie. 

jufqu’ici , dit  Voltaire  piqué  , j’ai 
cru  que  vous  plaifantiez  : je  vois  que 
vous  parlez  férieuflment  -,  je  ne  fois 
point  Quaker,  & n’en  ai  pas  le  fle- 
gme. Finiflez,  je  vous  prie,  je  crain- 
drois  de  m’échapper.  Je  parlai  autre- 
fois aux  Princes  même  très- librement  , 
& le  chapeau  for  la  tête,  répliqua  Pen: 
je  puis  parler  franchement  à un  Poè- 
te; que  mes  difcours  vous  plaifent,  ou 
non , vous  êtes  ici  pour  les  écouter.  Je 
vous  le  répété  donc,  Voltaire  : votre 
fecie  , & la  fècfe  des  Quakers , font 
les  deux  fleurs.  En  failànt  fonner  les 
grands  noms  d’ Ecriture  , d'Efprit- 
Saint,  d'Oracle,  nous  difions  des  extra- 
vagances ; & vous , en  parlant,  fagefe , 
raifon , nature , vous  débitez  vos  rêves. 

De  bonne  foi , les  échancrures , & les 
cadavres  des  Soleils  devenus  Planètes  ; 
les  Planètes  enflammées,  devenues  So- 
leils; les ' Aftres  animés,  perpétués  par 
la  génération  ; les  révolutions  fucceflï- 
ves , pendant  des  centaines  de  milliers 
d’années,  de  mers  en  terres,  & de  ter- 
res en  mers  ; cette  nature , qui  n’eft 
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que  le  mouvement  de  la  matière,  fans 
auteur  ; ces  rêves , fur  l’homme  fau- 
vage  : cent  autres  abfurdités  Alternent 
imprimées,  & propofées  comme  des 
oracles  du  génie , ne  valent-elles  pas 
bien  nos  Sermons  illuminés  ? Com- 
ment, dit  Voltaire  avec  feu,  ofez-vous 
m’imputer  des  lÿltêmes  quë  je  n’ap- 
prouvai jamais  ? Les  Quakers , qui  (è 
piquoient  de  ne  pas  mentir , calom- 
nient-ils parmi  les  Ombres?  Douce- 
ment, Voltaire,  repartit  Pen;  je  vous 
ai  dit  que  je  parlois  de  votre  (ècle  : je 
vais  à préfent  parler  de  vous.  Je  vous 
dirai  que  vos  écrits  , parmi  les  plus 
beaux  traits  d’imagination , d'efprit  ou 
d’une  poéfie  fublime,  préfèntent  tout 
à la  fois  une  foule  d’opinions  li  har- 
dies , fi  fingulieres  , li  faufles  , qu’on 
ne  peut  y méconnoître  Yenthoujtafme 
6?  /' illumination.  Voyez  Micromégas , 
Candide , Scarmentado  ; voyez  vos  Ser- 
mons Juifs,  & vos  Homélies ; voyez  le 
Caloyer , le  Douteur , Y Ingénu;  voyez 
les  trois  Empereurs  en  Sorbonne , Y E- 
pltre  aux  Romains  ; voyez  vos  Diatri- 
bes, & vingt  autres  écrits  de  ce  genre.  * 
L - - - 

* Ce  titre  très-jufte,  Sermons  Quakers , à la 
tête  de  ces  écrits,  y laifleroic  tout  le  comique > 
& en'ôterok  tout  le  venin. 
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Si  ce  ne  font  pas  là  des  Sermons  Qua- 
kers , il  n’y  en  eut  jamais , ni  à Lon- 
dres , ni  dans  la  Penfylvanie. 

A ces  mots,  laffemblée  décida  que 
Voltaire  méritoit  d’être  agrégé  aux 
Quakers  ; & malgré  lui  on  allolt  l’inf- 
crire  à la  tête  des  plus  fameux  Prédi- 
cans,  lorfqu’un  ancien  s’y  oppofa,  & 
dit  : Je  ne  nie  pas,  mes  chers  confrè- 
res, que  Voltaire  ne  méritât  cet  hon- 
neur , & que  même  fon  nom,  très- 
connu  , ne  décorât  notre  feéte  : mais  je 
m y oppofe , <5c  j’allegue  une  raifon 
eflentielle.  Nos  Prédicans , au  milieu 
même  de  leurs  folies,  reipeéloient  la 
Religion  : ils  n’outrageoienr  pas  le  pro- 
chain. Voltaire,  dans  fes  Diatribes  fi 
multipliées,  fi  furieufes,  a déchiré  fes 
freres , a blafphémé  la  Religion.  Pour 
cela , il  eft  indigne  du  nom  de  notre 
feéle  décente  & tranquille.  Ce  fut  là 
un  Arrêt.  Pas  un  Quaker  qui  n’en  fen- 
tît  la  juftefie  Si  l’équité. 

Voltaire  doublement  confus  & du 
titre  de  Quaker,  ôc  du  refus,  for  toit 
plein  de  colere  «5c  de  confufion , lorf- 
que  Pen  lui  dit,  avec  fà  douceur  or- 
dinaire : je  fuis  fâché  que  nos  confrè- 
res aient  relevé  deux  écarts  de  vos  vi- 
fions,  que  je  paffois  fous  filence.  En 
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faveur  de  vos  talens,  & des  éloges  que 
vous  avez  fait  de  nous,  je  vous  aurois 
admis  ; bien  perfuadé  que  vous  auriez 
puifé  dans  notre  fociété,  la  douceur, 
& un  lilence  refpeétueux  fiir  la  Reli- 
gion. J’avois  une  autre  raifon  encore, 
qui  vous  aifimile  à nous. 

Un  ufâge  de  notre  fèéte,  fut  de  Op- 
primer l'extérieur  de  la  fociété;  nous 
le  jugions  inutile.  Cet  ulage,  nous  le- 
tendîmes  à la  Religion.  Bornés  aux 
hommages  intérieurs,  nous  regardâ- 
mes comme  fuperflues  toutes  les  mar- 
ques extérieures  du  culte  : avouez  en- 
core que,  fous  cette  face,  la  Philofo- 
phie  eft  une  branche  du  Quakérifme. 
On  ne  m’a  donc  envoyé  ici,  repartit 
Voltaire  irrité , que  pour  y recevoir 
des  outrages.  Si  je  devois  en  eiïiiyer, 
étoit-ce  parmi  des  Quakers?  C’eft 
vous-même  , reprit  tranquillement 
Pen,  qui  nous  infultez  : cependant  je 
ne  Tordrai  point  de  ma  douceur.  N’elt- 
il  pas  vrai,  je  vous  le  répété,  que  la 
Religion  philofophique , ainfi  que  la 
nôtre , rejette  tout  culte  extérieur  ? 
Parlez — Voltaire  s’obltina  à garder 
le  filence,  mais  l’Ombre  lui  intima  lès 
ordies.  Vous  devez,  lui  dit-il,  écouter 
tranquillement  ce  qu’on  vous  adrel- 
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fe,  & y répondre.  Vous  eulfiez  peut- 
être  méprifé  Pen  fur  la  terre;  ici  vous 
devez  lui  obéir. . . . Il  eft  dur,  dit  alors 
Voltaire,  très-mécontent,  de  diflerter 
malgré  moi  avec  des  Quakers.  Si  j’ai 
combattu  le  culte , c’eft  par  des  rai- 
sons ; & le  fyftême  de  Pen  n’a  été  que 
caprices  & bizarreries.  Je  vous  pane, 
reprit  Pen , ce  mot  d’humeur  : je  crus 
avoir  des  raifons.  Mais  vous,  quelles 
font  les  vôtres?  la  Religion  efientielle, 
c’eft  l’amour  du  premier  Etre,  dit  Vol- 
taire ; le  relie  eft  inutile  & fuperflu. 
J’ai  quitté  dans  les  Ombres  mon  an- 
cien ftyle  enthouliafte,  dit  alors  Pen, 
Si  je  vais  vous  parler  philofbphique- 
ment. 

Ayant  reçu  de  notre  Auteur  , un 
corps  & une  ame , ne  devons -nous 
pas  lui  rendre  l’hommage  de  1 un  & 
de  l’autre,  & conféquemment  un  hom- 
mage fenfible  ? L amour  du  premier 
Etre  feroit-il  bien  réel,  fi  on  refufoit 
de  lui  en  donner  des  preuves  exté- 
rieures ? Les  liens  de  la  fociété  fubfif- 
teroient  - ils , fi  on  refuloit  de  les  té- 
moigner? Croyez-moi,  l’amour  phi- 
lolbphique,  concentré,  dit-on,  dans 
le  cœur,  dégénéreroir  bientôt  en  ou- 
bli parfait,  & en  irréligion.  Pourquoi, 

repartit 
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repartit  Voltaire,  regarder  comme  ef- 
fentiel  à la  Religion,  ce  qui  eft  arbi- 
traire, ce  qui  vient  des  hommes?  Ni 
l’un,  ni  l’autre,  répliqua  Fen.  Le  culte 
ne  vient  pas  des  hommes , puifque 
Dieu  l’a  prefcrit.  11  n’eft  pas  arbitraire, 
puilque  les  hommes  ne  fauroient  le 
changer  ; «St  que  d’ailleurs  li  tels  ou 
tels  rits  ont  été  d’une  libre  inftitu- 
tion  divine,  le  fond  , l’efprit,  c’eft-à- 
dire,  le  devoir  d’honorer  Dieu  fenfi- 
blement,  eft  de  l’ordre  éternel.  Pour- 
quoi Dieu  , reprit  Voltaire  , auroit- 
il  prefcrit  une  chofè  qui  lui  eft  inu- 
tile, «St  qui  eft  inutile  aux  hommes? 
11  eft  très  - iingulier  , répliqua  Pen , 
que  les  Philolophes  décident  hardi- 
ment ce  que  Dieu  a pu  ou  dû  faire; 
Si  que  fur  cette  décilion  audacieufè , 
ils  nient  un  fait  invinciblement  prouvé 
par  la  révélation  mofaïque  Si  chré- 
tienne. 

A l’égard  de  fon  inutilité  prétendue , 
ce  n’eft  qu’une  aflertion  frivole;  on  le 
fait.  Dieu  n’a  befoin  de  rien  ; «St  dans 
ce  fens , tout  lui  eft  inutile , la  vertu 
auffi  bien  que  le  culte.  Mais  ei  fin  , 
obferver  fa  loi,  eft  une  vertu,  un  de- 
voir effentiel  ; «St  tel  eft  le  culte.  Son 
utilité,  relativement  aux  hommes,  eft 
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frappante,  & même  fa  néceffité.  II  les 
réunit  dans  une  même  Religion  ; il  les 
édifie  mutuellement  : il  excite  le  fou- 
venir  de  cette  Religion  fpirituelle , & 
les  anime  à la  pratiquer  : il  les  éleve 
à Dieu  par  le  fecours  des  chofès  fen- 
iibles.  Eh  bien  , Voltaire  , tout  cela 
eft-il  utile?  Comment  voulez -vous  , 
reprit  Voltaire  , fort  étonné  d’enten- 
dre ainfi  railonner  un  Quaker,  que 
je  vous  expofè  en  quelques  mots  des 
volumes  entiers,  où  j’ai  prouvé  l’inu- 
tilité & la  fuperftition  du  culte?  C’eft 
• ce  qu’il  y a d’admirable , repartit  Pen , 
que  vous  ayez  fait  des  volumes  à pure 
perte.  Tous  ils  font  anéantis,  je  le  ré- 
pété , par  ce  fêul  fait  bien  prouvé. 
Dieu  a établi  un  culte.  11  eft  fouve- 
rainement  abfurde  enfuite  à un  mortel 
de  dire  gravement  : Dieu  ne  Va  pas 
dû  établir.  Voilà  le  réfultat  de  vos  vo- 
lumes. 

Mais  vous  ne  dites  pas,  pourfuivic 
Pen  , les  nouvelles  reffources  de  la 
Philofophie  moderne;  reffources  in- 
connues dans  notre  fefte.  Vous  avez 
quelquefois  paru  reftreindre  l’inuti- 
lité du  culte  aux  Philofophes  & aux 
Sao-es  , & cela  fous  l’emblème  des 
icâes  idolâtriques  de  la  Chine.  “ Ces 
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v „ feétes  (ont  tolérées  dans  la  Chine , 
„ pour  Pufage  du  vulgaire,  (a)  comme 
„ des  alimens  groffiers,  faits  pour  le 
„ nourrir;  tandis  que  les  Magiltrats 
„ & les  Lettrés , leparés  en  tout  du 
„ Peuple  , fe  nourrirent  d’une  liibf- 
„ tance  plus  pure,  (b)  „ Cette  allé- 
gorie , vous  l’avez  une  fois  expliquée. 
Eh!  quand  cela  feroit,  répondit  Vol- 
taire, croyez-vous  qu’un  Philofophe, 
qui  fixant  la  vérité  dans  elle-même, 
s’unit  à Dieu  par  l’intelligence  & l’a- 
mour, a befoin  de  ces  petits  moyens 
deftinés  à un  Peuple  grolfier  ? Cela  elt 
admirable,  répliqua  Pen.  Vous  vous 
êtes  fi  louvent  moqué  des  Chrétiens 
contemplatifs,  & vous  voudriez,  en 
Philofophe  my fit  que , les  copier?  On 
en  penfe  toute  autre  choie.  On  dit 
tout  uniment  qu’il  ell  très-indécent  que 
des  hommes,  parce  qu’ils  feront  Poè- 
tes'ou  Phyliciens,  rougilfent  d’aller 
au  Temple  pour  y rendre  homnrge 
à l’Eternel , avec  lès  vrais  adorateurs. 
On  dit  que  ce  privilège  fingulier  lent 

( o ) On  prie  le  Lefteur  de  chercher  dans  le 
Philofophe  du  Valais , la  pure  fubiîance  de  la 
Philofophie  moderne.  Quelle  fublimité  dans  ce 
, Code  ! 

O)  Oeuvres  de  Voltaire  , tome  1 1 , r>.  25. 
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un  peu  l’irréligion;  & que  quand  on 
a la  foi  & îarnour , on  (è  fait  un  titre 
de  gloire,  je  ne  dis  pas  feulement  fur 
le  trône  du  Parnalfe , mais  fur  le  trône 
des  Monarques , d’en  donner  des  preu- 
ves publiques. 

Au  refte , continua  Pen , ce  qui  vous 
a armé  fi  violemment  contre  le  culte  ; 
ce  qui  vous  en  a infpiré  tant  de  mé- 
pris , c’e fi , qu’à  l’aide  du  flambeau  phi- 
lofophique,  vous  le  regardez  comme 
une  fuperftition.  Vous  le  dites  avec 
énergie  : “ Monftres,  qui  avez  befoin 
„ de  fuperftitions  , comme  le  gofier 
„ du  corbeau  a befoin  (a)  de  charo- 
„ gnes.  „ Vous  avouerez  que  l’exprefi 
fion  eft  peu  honnête.  Voltaire  un  peu 
confus  , fe  plaignit  qu’on  allât  déter- 
rer un  mot  échappé  à l’imagination , 
pour  lui  en  faire  un  reproche.  Je  ne 
vous  en  fais  aucun , repartit  Pen  ; <3c 
vous  voyez  en  cela  la  douceur  des 
Quakers.  Je  vous  dirai  Amplement, 
que  quand  même  le  culte  de  votre 
Patrie  eût  été  faux , un  Philofophe 
ne  devoir  l’attaquer  que  par  des  rai- 
ions  , & non  par  des  injures  groffieres. 
Outre  qu’elles  ne  prouvent  rien , c’eft 


(a)  Art*  Théifte. 
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manquer  de  refpeét , & aux  Princes , & 
aux  Tribunaux  qui  protègent  ce  culte. 

Mais,  dit  Voltaire,  quoique  des  traits 
facétieux  ne  foient  pas  exactement  des 
raifons , ils  font  analogues  à des  rits' 
puérils  , & en  montrent  plus  le  ridi- 
cule que  les  raifons  même.  C’elt  donc 
pour  cela  , repartit  Pen , que  vous 
vous  en  êtes  fi  heureulèment  forvi. 
Je  me  garderai  bien  de  vous  expofer 
tous  ces  traits  burlefques  : il  faudroit 
un  volume,  & il  feroit  dégoûtant.  Quel- 
ques mots  feulement.  En  appellant  le 
Sanétüaire,  une  grange  ; les  Reliques  , 
une  car  cafte;  les  Saints,  des  gredins , 
qui  n'ont  de  mérite , que  l'ignorance  & 
la  crafte  : eft-ce  là,  je  ne  dis  pas  ren- 
verfer,  mais  même  attaquer  l'honneur 
que  rÉglitè , depuis  fa  naiflance  , a 
rendu  aux  Saints,  en  difant  avec  in- 
dignation! Quelle  étrange  idée  tirée 
de  la  lefiive  , qu'un  pot  d'eau  nettoie 
tous  les  crimes  ! Détruifez-vous  le  fceau 
fàcré  du  Baptême,  inftitué,  ordonné 

Êar  J.  C.?  En  infultant...  Je  m’arrête... 

t voilà  votre  concroverfè  philofo- 
phique  ! 


jamais  , reprir  le  Neftor  Quaker  » 
qui  s’étoit  oppofë  à la  réception  de 
Voltaire,  jamais- les  Quakers  n’ont 
parlé  auiîï  indécemment  du  culte. 
Comens  de  fi  livre  leurs  ufages  dans 
leurs  affemblées,  ils  refpeétoient,  par 
leur  lilence , les  rirs  d’Angleterre.  Vous 
avez  outragé  ceux  de  votre  pays.  Non , 
encore  une  fois,  vous  ne  méritez  point 
de  place  parmi  nous.  Voltaire  fortic 
de  raH'emblée,y?a/)^/Çz//.  Ceféjour,  dit- 
il  à l’Ombre,  après  un  certain  filence, 
ce  féjour  eft-il  illufion  ou  réalité?  Vous 
devez  en  juger  par  les  rraits  qu’on 
vous  a portés , répondit  l’Ombre  ; ils 
rn’ont  paru  très-réels,  je  les  ai  (èntis, 
dit  Voltaire  ; mais  je  ne  puis  conce- 
voir qu’un  Quaker  ait  ofé  ainfi  m’in- 
fulter.  C’cft  comme  le  lion  mourant, 
périr  deux  fois....  En  pourfuivant  fa 
route , il  apperçut  une  troupe  d’Om- 
bres,  & y reconnut  Rouffeau.  Ce  re- 
gard 1’efft  aya  prefque,  & il  voulut  évi- 
ter cet  adverfaire.  Inutilement.  Roiff 
fèau  l’arrêta.  Vous  voilà  donc,  lui  dit- 
il,  parmi  les  Ombres.  Vous  y aurez 
moins  davantage  que  lorfque , goû- 
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tant  les  délices  de  la  Capitale,  vous 
ajoutiez  par  vos  fatyres,  aux  rigueurs 
de  mon  exil.  Ce  n eft  ici , répondit 
Voltaire  , un  peu  déconcerté  , ni  le 
lieu,  ni  le  tems  de  rappeller  ces  dif- 
aillions.  Vous  vous  trompez,  repar- 
tit RoufTeau  ; c’en  eft  le  vrai  moment. 
Voici  des  témoins  défintéreftes,  & je 
les  prend  pour  juges.  Voltaire  n’ofà 
les  récufer. 

Je  fus  d abord  votre  maître,  pour- 
fuivit  RoufTeau  ; j’encourageai  votre 
mufe  naiftante.  Vous  me  montrâtes  la 
piece  impie  d 'Uranie.  Je  la  vis  avec 
étonnement , je  la  condamnai  avec 
Horreur  : de  là  votre  haine  implacable. 
Vous-même,  répliqua  Voltaire,  na- 
vez-vous  pas  fait  des  pièces  contre  la 
Religion?  S’il  m’éft  échappé,  ditRouft 
feau  , quelques  traits,  je  les  ai  défa- 
voués  & réparés,  ainfi  que  mes  épi- 
grammes  trop  libres.  Mais  vous,  de- 
puis quarante  ans  & plus,  n’avez-vous 
pas  foutenu  Uranie,  par  cent  autres 
pièces  auftï  impies?  Vos  Senilia  ont 
été  pires  encore  que  vos  Juvenilia. 
Avois- je  tort  de  prévoir  ces  ravages , <Sc 
de  vous  endiftuader?Méritois-jepour 
cela  les  traits  amers  que  vous  m’avez 
lancés?  Mais,  repartit  Voltaire,  vous 
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avez  critiqué  mes  ouvrages;  n’avois-je 
pas  le  droit  d’y  répondre  ? Oui  » fans 
doute , dit  Rondeau , le  droit  eft  mu- 
tuel, quand  il  ell  dans  les  réglés  de 
l'honnêteté  ; je  les  ai  fuivies  ; avez-vous 
fait  de  même?  Je  ne  me  plains  pas  de 
l’affront  que  vous  m’avez  fait  fubir  à 
la  porte  du  Temple  du  Goût;  de  la 
place  que  vous  m’y  avez  adjugée;  tout 
cela  eft  facilement  oublié  parmi  les  Om- 
bres; mais  y joindre  des  inventives, 
étoit-ce  prouver  que  je  netois  pas  aulïï 
bon  Poëte  que  vous?  Dans  une  fuite 
de  difcufîïons  critiques,  dit  Voltaire, 
comment  démêler  le  vrai  fil  des  cho- 
ies ? On  va  aifement  trop  loin  de  part 
& d’autre.  Vous  ne  citerez  rien  de  moi , 
répliqua  Rouffeau,  qui  marque  le  fiel 
& le  mépris,  & vous  m’en  avez  acca- 
blé. Je  ne  voulois  pas  vous  le  rappel- 
ler;  mais  il  le  faut,  pour  me  juftifier 
près  de  ces  illuftres  témoins. 

Voici,  dit-il  aux  Ombres,  le  ftyle 
de  mon  adverfaire.  “ On  m’affure  que 
„ le  Des  font  aines  des  Poëtes,  Rouffeau, 
„ eft  chaffé  fans  retour  de  chez  le  Duc 
„ d ' Arember g....  Eft-il  vrai  que  ce mi- 
„ férable  fbit  protégé  par  Madame  la 
„ Princefle  deCarignan? Franchement 
„ quand  je  lis  Newton , Rouffeau  me 
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,,  paroît  un  pauvre  homme  : je  fuis 
„ honteux  de  (avoir  qu’il  exifte.  Les 
„ nuages  que  les  Rouÿeau  & les  Def- 
,,  fontaines  veulent  élever  du  fein  de 
„ la  fange  où  ils  .rampent,  ne  vien- 
„ nent  pas  jufqu’à  moi.  Je  crache  quel- 
„ quefois  fur  eux  ; mais  c’eft  (ans  y 

„ fonger Eit-il  vrai  que  Rouffeau 

,,  foit  mort J’ai  parlé  de  ce  fcélérat 

„ comme  un  honnête  homme  doit 
„ parler  d’un  monftre.  „ 

A ces  mots  les  Ombres  furent  indi- 
gnées.... Sans  doute,  pourhiivit  Rouf 
fèau,  Voltaire  ne  prévoyoit  pas  que 
(es  Lettres  de-viendroient  publiques  ; 
mais  dans  une  Epitre  à une  Dame  il- 
luftre , & imprimée  : 

Ce  vieux  Rufus , dit-il 9 couvert  d’ignominies , 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies  ; 

Cet  ennemi,  du  Public  outragé. 

Puni  fans  cefTe,  & jamais  corrigé; 

Ce  vil  Rufus,  que  jadis  votre  pere 
A par  pitié , tiré  de  la  mifere  ; 

Et  qui  bientôt,  ferpent  envenimé. 

Piqua  le  fein  qui  l’avoit  ranimé*, 

Lui  qui  mêlant  la  rage  à l’impudence, 

Devant  Thémis  accula  l’innocence,  &c\ 

% 

Voilà  des  douceurs  d’autant  plus 
ameres , qu’à  la  vengeance  elles  ioi- 
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gnent  la  calomnie,  & cela  dans  le  tems 
de  mes  malheurs. 

Les  Littérateurs  , de  plus  en  plus 
étonnés  , ne  pouvoient  comprendre 
qu’un  Auteur  célébré  eût  ainfi  verfé 
fâ  bile.  Voltaire  voulut  colorer,  pal- 
lier fès  latyres.  Point  d’excufè , lui  di- 
rent-elles, qu’en  niant  lp  fait;  & il  ne 
le  put.  Je  pourrois,  dit  Roulfeau,  en 
expofer  bien  d’autres;  je  me  borne  à 
celui  qui  m’a  été  le  plus  fènfible. 

Expatrié  pour  des  couplets  dont  je 
r.’écois  pas  l’auteur , j’ai  protefté  de 
mon  innocence  à la  mort.  Le  tems  ou 
cette  proteftation  m’étant  inutile  , je 
21  e le  donnois  qu’à  la  vérité.  Un  Lit- 
térateur , inftruit  du  fait,  m’a  juftifié» 
quoique  lui -même  fût  attaqué  dans 
ces  couplets.  Voltaire  a perfifté  à 
m’acculer,  & à détruire  les  preuves 
de  mon  innocence.  Quel  intérêt  y 
avoit-il?  Quel  motif? Celui,  dit  Vol- 
taire, de  montrer  la  vérité  & de  ven- 
ger l’innocent.  Mais , reprit  Roulî’eau  » 
quand  je  me  ferais  trompé  dans  l’im- 
putation des  couplets  ; quand  l’auteur 
pervers  ferait  inconnu , en  eft-il  moins 
vrai  que  je  n’en  fuis  pas  coupable,  8c 
que  j’en  ai  att'efté  le  Très-  Haut , prêt 
i paraître  devant  lui? 


Sixième  Entretien.  179 

Les  témoins  jugèrent  les  préven- 
tions de  Voltaire  injuftes.  Il  eft  lin- 
gulier,  dit  l’un  d’eux,  qu’il  ait,  pour 
cette  acculàtion  de  couplets  fàtyriques, 
traité  Roufleau  de  fcélérai  ; tandis  que 
lui-même  en  a fait  de  plus  mordans 
fùr  tous  les  objets  de  la  Religion,  & 
fur  fes  Miniftres  ; tandis  qu’il  n’a  épar- 
gné perfonne  dans  fes  fircafmes.  Vol- 
taire, continua  Roufleau,  a été  plus 
loin.  Pour  m’ôter  la  gloire  d’un  re- 
tour fincere  à Dieu,  dont  je  donnai 
des  marques  publiques,  il  a eu  la  té- 
mérité de  fonder  mon  cœur  , & de 
le  comparer  â une  hypocrite  fcéléra- 
te.  “ Que  voulez -vous  que  je  vous 
„ dife.  La  Brinvilliers  étoit  dévote  , 
„ & alloit  à confefle  après  avoir  em- 
„ poifonné  Ion  pere;  & elle  empoi- 
„ fonnoit  fon  frere  après  la  confef 
„ fion.  „ Cela  vaut-il  bien  un  couplet 
de  médifance? 

Roufleau  & lès  amis  quittèrent  bruf 
quement  Voltaire.  Vous  voyez,  lui  dit 
l’Ombre,  les  fuites  de  vos  diiputcs, 
toujours  trop  vives.  Vous  en  avez  des 
reproches  julques  dans  les  Ombres. 
N’augmentez  pas  ma  douleur  & mon 
dépit,  lui  dit  Voltaire.  La  feule  vue  de 
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de  RoufTeau  m’a  pénétré  d’amertume» 
Croiriez-vous  les  calomnies  ? Ici , re- 
partit l’Ombre,  on  les  ignore.  Tout 
reproche  porte  fur  la  vérité.....  Mais 
j’apperçois  le féjour  de  Boffuet.  Voyez- 
vous  ces  lieux  enchantés-,  c’eft  là  où 
il  converfè  avec  de  grands  hommes.  Il 
vous  attend.  Ne  répondez,  ne  parlez 
qu’avec  un  profond  refpecL 

VII me.  ENTRETIEN. 

BOSSUET  ET  VOLTAIRE» 

JB  o s s u e t converfoit  fur  les  révo- 
lutions & les  événemens  de  l’Eglilè, 
avec  Eufebe , Sozomene  , Hégélîpe , 
& d’autres  Hiftoriens  des  premiers  fie- 
cles.  Voltaire  entra  avec  une  forte  de 
frayeur  refpeciueufe.  Boffuet  le  reçut 
froidement.  Vous  avez,  lui  dit -il, 
voulu  imiter  mon  difcours  fur  l’Hif- 
toire  univerfelle , dans  vos  Effais  fitr 
l’Hiftoire  générale;  mais  votre  marche 
a été  bien  différente.  Je  n’ai  rien  pré- 
tendu imiter,  répondit  modeftement 
Voltaire  ; & le  plan  & la  forme  de 
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mon  ouvrage  viennent  de  moi  feub 
Auili  font-ils  uniques  , repartit  Bof- 
fuet.  Vous  auriez  cependant  mieux 
fait  de  fuivre  mes  traces  ; & vous  avez 
fait  précifément  le  contraire.  Je  vais 
vous  le  prouver. 

Le  premier  caractère  de  l’Hiftorien  * 
ceit  la  vérité.  Auili  n’ai -je  rapporté 
que  des  traits  vrais  , & d’après  des 
Hiftoriens  dignes  de  foi.  Vous  avez 
voulu  donner,  vous,  un zHiftoirephi- 
lofophique , & ce  plan  vous  a fourni 
des  moyens  captieux,  pour  fubflituer 
vos  idées  aux  faits  vrais  & aux  raifon- 
nemens  fènfés.  Raifonner  fur  des  faits, 
répondit  Voltaire  5 en  tracer  le  fil , 
l’efprit,  le  réfultat,  n’eft-ce  pas  la  ma- 
niéré d’écrire  l’Hiftoire?  Ne  l’aviez- 
vous  pas  adoptée  dans  votre  difcours? 
J’ai  fu,  dit  Boffuet,  du  regard  & de 
l’enchaînement  des  faits,  expofés  dans* 
le  vrai,  en  extraire  des  réflexions  judi- 
cieufes.  Mais  vous,  fous  le  fpécieux 
prétexte  d’analyfer  les  faits,  vous  les 
avez  réellement  altérés  ou  changés; 
vous  les  mettez  confufément  dans  le 
creufet  philofophique ; & par  une  forte 
de  chymie  iltufoire  , vous  n’en  tirez 
que  le  menfonge. 

Delà  une  partialité  inouie,  malgré 
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le  caraélere  d 'impartialité  & de  candeur 
que  vous  affichez  dans  la  lettre  à vos 
Éditeurs  ; malgré  le  titre  de  Citoyen  zélé., 
& plus  encore , de  Citoyen  de  l'Univers , 
que  vous  vous  attribuez.  Partialité  ffir 
les  Peuples.  Comment  les  jugez-vous  ? 
Sans  égard,  fans  refpecl,  fans  jufteffe. 
D’un  trait  de  pinceau,  voqs  prétendez 
caractérifer  les  millions  d’hommes.  A 
la  réfèrve  des  Anglois,  que  leur  li- 
berté de  penfèr  & d’écrire  vous  ren- 
doit  chers , vous  n’avez  parlé  qu’a- 
vec aigreur  ôc  avec  mépris  des  autres 
Peuples.  Votre  Nation,  ffir-tout,  vous 
l’avez  accablée  de  critiques.  Ce  repro- 
che, répliqua  Voltaire,  m’étonne  dans 
Boffiter.  Peindre  les  Peuples  fur  la 
trempe  de  leur  efprit,  de  leur  carac- 
tère , eft  une  vue  profonde  & réflé- 
chie. Parler  fans  flatterie  de  là  Nation, 
c’eft  écrire  avec  un  noble  courage , 
ôc  par  amour  de  la  vérité.  L’amour 
de  la  vérité , repartit  Boffuet , fait 
avouer  les  torts  ôc  les  foibles  de  fa 
Nation  ; mais  n’infpire  pas  une  criti- 
que éternelle,  méprifante,  dérefpec- 
tueufè,  ôc  fouvent  très-fauffe.  L’amour 
de  la  vérité  ne  fait  pas  traiter  avec 
hauteur  ôc  malignité  les  nations  en- 
tières, ôc  cela,  fans  connoifiance  de 
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caufe , ou  plutôt  d’après  des  préven- 
tions trës-fiiperficielles. 

Partialité  fur  les  Princes,  & fur-tout 
fur  les  Princes  religieux.  D’une  part, 
vous  peignez  Julien  comme  un  héros, 
(bit  qu’on  examine  dans  lui  l’homme, 
le  Philofophe  , l’Empereur.  De  l’au- 
tre , voici  votre  fuffrage  de  Conftan- 
tin. “Il  avoit  unbeau-pere,  & il  l’obli- 
„ gea  de  Ce  pendre.  Il  avoit  un  beau- 
„ frere,  & il  le  fit  étrangler.  Il  avoit 
5,  un  fils  ainé , & il  lui  fit  couper  la 
„ tête.  Il  avoit  une  femme,  & i!  la  fit 
„ étouffer  dans  un  bain,  „ Peindriez- 
vous  autrement  Néron  & Domitien? 
Quoi!  dit  Voltaire,  tous  ces  faits  ne 
font  - ils  pas  réels  ? C’efl  ici , repartit 
Bofluet,  où  je  puis  vous  montrer  la 
malignité  de  votre  Hiftoire  philofo*- 
phique.  Ces  faits  , dites  - vous  , font 
vrais;  mais  ajoutez-vous  que  le  beau- 
pere  avoit  été  furpris  deux  fois  prêt 
à afiafliner  Conftantin?  Que  fon  beau- 
frere  avoit  deux  fois  excité  une  guerre 
injufte?  Que  le  décret  du  Sénat,  d’au- 
tres ajoutent  les  cris  du  foldat,  avoient 
immolé  au  bien  public,  ce  Prince  in- 
grat <St  toujours  brouillon  ? Dites-vous 
encore  que  Crifpe  avoit  été  la  viétime 
d’une  noire  calomnie;  & Faillie,  celle 
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de  Tes  forfaits  ? Votre  portrait  n’eft 
donc  pas  celui  de  la  vérité,  mais  celui 
du  menfonge  & de  la  haine. 

Eufebe,  contemporain  de  ces  faits  ? 
ne  put  comprendre,  que  quatorze  fie- 
cles  après,  un  Hiftorien  eût  été  allez 
hardi,  allez  envenimé  pour  les  déna- 
turer aulïî  amèrement.  Quoi , dit-ilr 
c’elt  donc  ce  qu’on  appelle  une  Hif- 
îoir e phi lofophique  ? Oui , répondit  Bof- 
fuet , & c eft  avec  le  même  pinceau 
que  Voltaire  caraélérife  les  Princes  de 
tous  les  fiecles , fuivant  fa  prévention. 
Ainli  traite- 1 -il  d'aftion  de  brigand* 
punition  que  Charlemagne  tira  des 
Saxons  révoltés  & furieux.  Ainfi  ap- 
pelle-t-il les  Polonois  & les  Rufles  »' 
heureux  d'être  inconnus  de  Charlema- 
gne, qui  vendoit  fi  cher  la  connoijjance 
de  l'Evangile.  Ainfi  juge-t-il  avec  ri- 
gueur & amertume,  Marie  Stuard,  & 
d'autres  Princes  Catholiques  ; tandis 
qu’il  fait  l’éloge  d’Henri  Vili , d’Anne 
de  Boulen , & du  fcandaleux  Crammer. 
Voilà  fon  impartialité.  N’ai-je  pas,  fur 
ce  fuffrage,  repartit  Voltaire,  luivi  des 
Auteurs  contemporains?  Dites  plutôt, 
répliqua  Bofiuet,  des  Auteurs  palfion- 
nés.  Ce  font  eux  que  vous  avez  tou- 
jours copiés  par  préférence,  & mal- 
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Erré  la  réclamation  des  Hiftoriens  vé- 
ridiques. 

Mais  je  vais , continua  Boffuet , à 
l’objet  qui  forme  fur-tout  le  contrafle 
de  votre  Hifloire  &de  la  mienne.  Mon 
plan  a été  de  tracer,  fous  la  fuite  des 
événemens  & des  Empires,  les  def- 
lèins  de  la  Providence  fur  fon  Eglife; 
d’en  donner  une  jufte  & haute  idée. 
Le  vôtre, Voltaire  , a été  de  l’avilir, 
de  la  déchirer,  d’en  faire  une  feéfe  de 
politique  & de  pallions.  J’ai  montré 
que  le  grand  but  de  tous  les  ouvrages 
du  Seigneur,  ayant  été  dès  la  naiffance 
du  monde,  la  fbciété  de  fes  vrais  ado- 
rateurs , il  avoit  fu  y rapporter  par 
des  relTorts  fècrets  & ineffables , non- 
feulement  l’établiflement , les  progrès, 
la  delfruélion  des  Empires  ; non-lèu- 
lement  le  zele  des  hommes  vertueux, 
mais  les  obftacles  de  fes  ennemis. 
Vous , au  contraire , n’avez  rien  vu 
que  d’humain,  dans  la  nailîance  Si  le 
progrès  de  l’Eglife.  Vous  n’y  avez 
montré  que  l’ambition  & l’intérêt.  J’ai 
écrit,  répondit  Voltaire,  l’Hiftoire  pro- 
fane ; les  faits  de  l’Eglifè  n’y  ont 
été  que  comme  accefToires.  Devois-je 
en  chercher  les  motifs  dans  la  Pro- 
vidence? Je  ferois  forti  de  mon  plan* 
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En  vain,  repartit  Bofluet,  voudriez- 
vous  donner  ainfi  le  change.  Vous  avez 
écrit  comme  s’il  n’y  avoit  entre  les 
hommes  qu’une  fociété  terreftre.  Bor- 
né à la  bafiefle  de  ce  regard , vous  ne 
vous  êtes  jamais  élevé  plus  haut. 

J’ai  expofé  dans  tous  les  fiecies , la 
perpétuité  de  la  vérité  & de  la  vertu 
fur  la  terre.  Ce  fpeétacle  édifie , con- 
fole  les  vrais  adorateurs , leur  mon- 
tre, dans  tous  les  tems,  la  proteéfion 
de  Dieu  fur  fon  Eglife.  Vous,  au  con- 
traire, en  expofant  avec  compiaifànce 
toutes  les  foiblefles,  vous  gardez  un 
filence  infidieux  fitr  les  traits  de  ver- 
tu ? Eft-ce  là  une  Hiftoire  fidelle? 
Je  n’ai  point  prétendu,  dit  Voltaire, 
faire  une  Hiftoire  dévote , mais  racon- 
ter les  faits  intéreflans.  Falloir  - il  la 
rendre,  repartit  Bofluet,  infidelle  & 
cauftique?  Moi,  fins  taire  les  foiblef 
fès  & les  miferes  des  vrais  adora- 
teurs , & des  Miniftres , j’ai  montré 
que  parmi  ces  nuages , la  Providence 
avoit  toujours  foutenu  fon  Eglifè,  & 
fu  tirer  le  bien  du  mal  même.  Et 
vous , en  exagérant  les  écarts  & les 
vices  de  fès  Miniftres,  vous  les  enve- 
nimez encore  par  des  réflexions  ma- 
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iignes.  Sous  votre  pinceau , l’Eglifc  du 
vrai  Dieu  eü  hideufè.  Ai -je  créé  les 
faits,  demanda  Voltaire?  Devois-je  les 
taire,  parce  qu’ils  étoient  peu  favora- 
bles aux  Miniftres?  Il  eft  un  moyen, 
répliqua  Bolftier,  de  dire  la  vérité,  & 
de  ne  point  outrager.  Vous,  en  alté- 
rant, en  aigriflant  les  faits,  vous  avez 
été  non  pas  l’Hiftorien,  mais  le  dé- 
tracteur de  l’Eglife. 

Je  vous  le  répété  , Voltaire  , vos 
méprifès  énormes  viennent  de  ce  que 
vous  avez  regardé  l’Eglifè , comme 
un  ouvrage  purement  humain.  Dès- 
lors  plus  d’équité , plus  de  judcITe. 
Voyez  ce  que  vous  dites  des  premiè- 
res difputes  entre  les  Chrétiens  & les 
Païens. “ Les  deux  partis,  animés  l’un 
„ contre  l’autre  , n’examinoient  pas 
„ bien  fcrupuleufement  les  calomnies 
„ dont  on  chargeoit  leurs  adverfài- 
„ res.  „ Croyez-vous,  répondit  Vol- 
taire, qu’il  n’y  eût  point  de  préjugés 
dans  les  Chrétiens?  Et  pour  cela,  re- 
partit Bolfuet , il  falloit  mettre  dans 
une  même  balance,  les  reproches  que 
faifoient  les  Chrétiens  à une  idolâtrie 
ftupide  & licencieufe;  & les  calom- 
nies ridicules  & horribles  dont  on 
vouloit  noircir  les  Chrétiens?  Si  ces 
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jours  purs  & fervens  duChnffianifme 
raillant , n’ont  pu  échapper  à vos  traits, 
il  n’eft  pas  fiirprenant  que  vous  par- 
liez avec  tant  de  critique  & d’amer- 
tume, de  letablifiemerndesEglifesdu 
Nord.  Comment , répliqua  Voltaire 
avec  feu , juftifier  les  ravages  & le  fang 
qui  les  ont  cimentées?  Vous  ne  vou- 
liez donc  jamais,  reprit  Bofluet,  voir 
les  choies  avec  juftefle?  Jugez , par 
les  dévaluations  & les  fureurs  des  Nor- 
mands dans  les  Gaules , du  caraflere 
de  ces  Peuples  barbares  encore.  Les 
Bonifaces,  les  Alfrids,  & tant  d’autres, 
leur  annoncèrent  l’Evangile  avec  un 
zele  & une  douceur  dignes  des  pre- 
miers Apôtres.  Le  Chriftianilme  ainfi 
établi,  ces  Peuples  féroces  y portèrent 
fouvent  le  fer  <5c  le  feu  , égorgèrent 
des  milliers  de  Chrétiens.  Eft-il  éton- 
nant que  Charlemagne  les  ait  punis  ; 
qu’on  ait  enfuite  publié  des  Croifà- 
des  pour  arrêter  ces  violences?  Voilà 
le  vrai.  Pourquoi  le  défigurez-vous , 
pour  imputer  au  Chriftianifme  un  efi 
prit  de  barbarie?  Même  injuftice  fur 
l’établiflement  de  la  Religion  dans  les 
Indes. 

Peut-on,  répliqua  Voltaire,  retenir 
fon  indignation , au  feul  fouvenir  de 


Septième  Entretien.  189 

ces  régions  infortunées,  inondées  du 
fàng  de  tant  de  millions  d’indiens?  Il 
eft  inouï,  dit  févérement  BolTuet,  que 
vous  & vos  Philolbphes  , ofiez  im- 
puter des  horreurs  à la  Religion , 8c 
cela,  fur  un  argument  d’une  faufleté 
abfurde.  Car  enfin  voici  le  fait.  Les 
Efpagnols  ont  conquis  l’Amérique; 
plufieurs  de  leurs  Généraux  y ont  com- 
mis d’horribles  cruautés.  Or,  desMifi- 
fionnaires  ont  enfuite  annoncé  l’E- 
vangile aux  Américains;  ont  tâché  d’y 
adoucir  leur  fort;  y ont  pratiqué  des 
traits  de  charité  héroïque.  Les  faits 
font  conflans.  Donc  l’Egliiê  a égorgé 
vingt  millions  d’indiens. 

Ai-je  jamais  formé  un  lyllogifme  auifi 
impertinent,  dit  Voltaire?  Oui,  repar- 
tit BolTuet,  vous  l’avez  dit,  vous  8c 
vos  lèmblables;  lorfque,  confondant 
avec  réflexion  les  conquêtes  & l’éta- 
bliflement  de  TEglilè  dans  ces  con- 
trées, vous  imputez  à la  Religion  tout 
le  fang  répandu. 

Etes-vous  plus  équitable  fiir  TEglilè 
du  Japon?  Perlonne  n’ignore  les  ver- 
tus éminentes,  les  prodiges,  les  fiic- 
cès  étonnans  de  faint  François  Xavier, 
& la  perfécution  auifi  cruelle  , aulli 
glorieufe  au  Chriftianifme , que  celle 
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des  Déce  & des  Galere.  Parce  que 
dans  le  dernier  a£te  de  cette  horrible 
tragédie,  les  Chrétiens  du  canton  cl’A- 
rima , lè  défendirent  contre  l’efprit  & 
les  loix  de  l’Evangile,  & qu’ils  furent 
exterminés,  que  concluez-vous?  Que 
fi  les  Chrétiens  s’étoient  contentés  de 
la  liberté  de  conlcience , on  les  au- 
roit  lailfés  tranquilles.  Que  la  caufè 
de  la  perfécution  avoir  été  une  confpi- 
ration  découverte.  Ainfi  paflant  fous 
lilence  les  merveilles  de  l’Eglife  du  Ja- 
pon, vous  n’infillez  que  fur  la  faute 
des  Chrétiens  d’Arima.  Vous  en  tirez 
l’apologie  & la  fageffe  des  Princes 
perfécuteurs.  Le  fait  n’elî-il  pas  réel, 
dit  Voltaire;  & devois-je  écrire  l’A- 
poflolat  de  Xavier?  Deviez- vous  tai- 
re, repartit  Boffuet,  quatre-vingt  ans 
de  vertus  & de  prodiges,  des  milliers 
de  généreux  martyrs,  & dans  la  plus 
haute  noblefle?  Voyez  ce  que  dit  le 
Proteftant  Koempfer,  fur  les  Hollan- 
dois  qui  contribuèrent  à cette  révo- 
lution. “Infâme  avarice!  à quel  point 
„ n’avilis-tu  pas  le  cœur  de  l’homme? 
„ Des  Chrétiens  confentent  à ne  faire 
„ aucun  exercice  de  la  Religion , à fiip- 
„ primer  le  ferviee  divin  les  Diman- 
„ ches,  à ne  pas  prononcer  le  nom 
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„ de  Jefus-Chrift,  à fouler  le  Crucifix 
„ aux  pieds,  à ne  pas  faire  le  ligne  de 
„ la  Croix , de  peur  qifon  ne  leur 
„ interdife  le  commerce  dans  un  petit 
„ canton  de  la  terre.  „ Quelle  leçon 
humiliante  pour  nous  ! 

Mais  je  paffe,  continua  Bofiuet,  à 
un  écart  impardonnable  de  votre  His- 
toire. Vous  avez  dit  fouventque  vous 
n’étiez  pas  Théologien;  vous  avez  écrit 
à vos  Libraires,  que  vous  étiez  Chré- 
tien & Catholique  , & que  vous  ne 
vouliez  rien  inférer  dans  votre  Hiltoi- 
re  , qui  ne  fût  conforme  à ces  fenti- 
ments;  & précisément,  paruneincon- 
féquence  formelle , vous  décidez  de 
tout,  & vous  ne  vous  y montrez  ni 
Chrétien , ni  Catholique.  Que  d’ameres 
reproches,  s'écria  avec  douleur  Vol- 
taire! quel  ton  impérieux!  Je  prends 
le  ton  ferme  d’un  défenfeur  de  la  véri- 
té, répliqua  Bolfuer.  Je  ne  m’abaiffe- 
rai  point  à differteravec  vous  en  Con- 
troverfifte.  Vous  n’ignorez  pas  mes 
triomphes  fur  les  Proteftans.  Ici,  je 
me  borne  à vous  montrer  qu’en  tran- 
chant fur  tout,  vos  opinions  hardies 
choquent  le  bon  fens.  En  voici  quel- 
ques traits. 

Une  Eglife  divine  a effentiellement 
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un  Miniftere  divin.  J.  C.  l’a  établi»  avec 
promefle  de  le  foutenir,  de  leclairer 
julqu’à  la  confommation  des  fiecles. 
Voilà  la  Doctrine  Catholique.  Voici  la 
vôtre  : “ Les  Eglifès  Chrétiennes  s’é- 
„ toient  gouvernées  en  Républiques  : 
„ ceux  qui  préfidoient  à ces  aliem- 
„ blées  avaient  pris  infenfiblement  le 
„ titre  d’Evêques , dont  les  Grecs  ap- 
„ pelloient  les  Gouverneurs  de  leurs 
„ Colonies,  (a)  Les  anciens  de  ces 
„ affemblées  Ce  nommoient  Prêtres, 
„ qui  fignifie  en  Grec,  Vieillards.  „ 
Voyez  la  petite  rufè  : fous  une  favantife 
prétendue  , vous  voulez  établir  que 
l’Epilcopat  eft  purement  humain.  J’ai 
rapporté  fimplement  l’hiftorique  des 
afTemblées  chrétiennes,  reprit  Voltai- 
re. Dites,  répliqua  Bofluet , infidieu- 
fement,  infidèlement. 

Même  juftefi'e  fur  les  Conciles.  C’eft 
un  Tribunal  qui  décide  d’après  l’au- 
torité que  lui  a confiée  J.  C. , ce  qui 
intérefle  la  foi,  les  mœurs,  & la  dis- 
cipline. Vous  la  regardez  comme  la 
Source  de  toutes  les  divifionsdu  Chrifi- 
tianifme.  Vous  aflurez  doélement  , 
„ que  fi  on  eût  abandonné  ces  dogmes 


(a)  Hift.  gén.  cliap.  II. 
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„ aux  Grammairiens,  (a)  l’Eglife  eût 
„ été  dans  une  paix  inaltérable.  „ Vous 
donnez  fur  cet  objet  la  préférence  au 
Paganifme  ; parce  que  les  Prêtres  des 
Idoles  ne  s\ij]emblerent  jamais  pour 
difputer.  Ne  voit-on  pas  dans  tous  les 
tems,  repartit  Voltaire  , des  troubles 
excités  dans  les  Conciles?  Sans  dou- 
te, reprit  BofTuet.  Les  Evêques  ont 
été  fufceptibles  des  miferes  &des  pa fl 
fions  humaines.  Ces  foiblefies  anéan- 
tifTent-elles  leur  autorité,  & les  pro- 
mefTes  de  J.  C ? Ne  font-ce  pas  les  Con- 
ciles qui  ont  foudroyé  toutes  les  er- 
reurs, propofé  & affermi  les  vérités? 

Les  abroger,  parce  que  des  Evêques 
y ont  eu  des  vues  humaines,  c’eft  con- 
damner, ceft  ôter  tous  les  Tribunaux 
de  la  Juftice;  parce  que  quelques  Ju- 
ges n’auront  pas  été  équitables. 

Voyons  encore  votre  doctrine  ori- 
ginale fur  la  Confeflîon.  Vous  en  fixez 
la  date  au  fixieme  fiecle;  le  précepte  [ 

au  huitième.  “ Les  Abbés  fournirent 
„ les  Moines  à ce  joug,  & les  Sécu- 
„ liers  peu  à peu  le  portèrent.  Il  étoit 
„ permis  de  fe  confeffer  à un  Laïc , 
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„ & rriême  à une  femme.  Cette  per- 
,,  million  dura  trés-long-tems.  „ Par 
quelle  témérité  ofez-vous  donner,  fur 
un  ton  décifif  d’Hiftorien,  des  idées 
confufés,  qui  choquent  la  vérité  & le 
bon  fens?  Pouvois-je,  répondit  mo- 
deftement  Voltaire,  citer  mes  fources 
dans  un  effai  fi  rapide?  Et  voilà  pré- 
cifément,  dit  Bofîuet,  le  faux  de  vo- 
tre méthode  philofophique.  Vous  faites 
croire  que  vous  rapportez  des  faits 
vrais , & ils  font  créés  par  l’imagina- 
tion & par  la  haine. 

Nouvelle  preuve  dans  votre  doc- 
trine hillorique  lur  l’Euchariftie.  “ Il 
„ s ’élevoit  alors,  en  parlant  de  Béren- 
„ ger,  quelques  nuages  fur  l’Eucha- 
„ riftie.  La  queftion , fi  du  pain  & du 
„ vin  font  changés  en  la  féconde  Per- 
„ fonne  de  la  Trinité,  & par  confé- 
„ quent  en  Dieu  : fi  on  boit  & fi  on 
„ mange  cette  féconde  perfonne,  par 
„ la  foi  feulement  j cette  queftion  étoit 
„ échappée  à l’imagination  ardente 
„ des  Grecs.  „ Ainfi  donc  l’erreur  ca- 
pitale de  Bérenger  n’étoit  qu’un  nuage  ; 
la  Doctrine  fur  les  faints  Mÿfteres , 
échappée  à l'imagination  ardente  des 
Grecs , une  opinion  curieufé , élevée 
imprudemment.  Mais  le  comique  eft. 
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qu’en  prérendant  tracer  fciemifique- 
ment , fous  un  fèul  coup  de  pinceau , 
cette  importante  queftion,  vous  tom- 
bez dans  une  bévue , qu’on  ne  pardon- 
neroit  pas  à un  Ecolier  du  Catéchifme. 
Diroinl  que  le  Pain  & le  Vin  font 
changés  en  la  fécondé  Perfonne  de  la 
Trinité , & par  conféquent  en  Dieu? 
Voltaire,  tout  honteux  d’une  méprifè 
fi  forte,  n’ofa  la  juftifier.  Son  filence 
avoua  fa  défaite. 

Bolfuet  ( a ) ne  voulut  pas  infifter. 
Je  ne  finirois  point,  Voltaire,  ajou- 
ta-t-il , li  je  relevois  en  détail  vos  er- 
reurs artificieulès  & réfléchies  fiir  l’Hif- 
toiredel’Eglifè.  Un  mot  encore.  Très- 
indifférent  fur  le  Chriftianifme,  quel 
motif  vous  engageoit  à protéger  les 
Novateurs?  Jamais,  dit-il,  je  ne  pris 
parti  dans  aucune  lèéte.  Et  toujours, 
répliqua  Bolfuet,  vous  vous  êtes  dé- 
claré pour  ceux  qui  attaquoient  l’E- 
glife  Romaine;  mais  votre  appui  a 
été  bien  foible.  “ Luther,  dites-vous. 


(æ)  Bofluet  ne  pouvoit  pas,  dans  un  coure 
entretien  , épuifer  les  'erreurs  hiltoriques  de 
M.  D.  V.  mais  elles  fout  détaillées  & réfutées 
paf  lYL  l’Abbé  Nonnote.  , 
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„ après  avoir  décrié  les  Indulgences» 
„ examina  le  pouvoir  de  celui  qui  les 
„ donnoir.  Un  coin  du  voile  fut  levé. 
„ Les  peuples  animés  voulurent  juger 
„ ce  qu’ils  avoient  adoré.  „ Perfonne 
n’ignore  la  naiflance  & le  progrès  de 
l’hérélie  de  Luther.  Mais  que  lignifia 
ce  coin  du  voile  levé ? Peut-on  nier,  ré- 
pondit Voltaire,  qu’on  examinât  alors 
bien  des  queftions  fur  lefquelles  étoit 
répandu  un  voile  d’ignorance?  Pré- 
texte illufoire,  repartit  Boffuet.  Qu’à 
l’occafion  des  erreurs,  on  ait  éclairci 
& affermi  plufieurs  vérités,  le  fait  eft 
certain.  Mais  qu’il  y ait  un  voile  dans  le 
Chriftianifme,  tel  qu’autrefois  à Mem- 
phis, pour  en  dérober  la  connoiffance 
aux  peuples  : voilà  le  venin  & la  fé- 
duclion  de  votre  Philofophie.  Cent 
fois  vous  l’avez  dit  ailleurs , & tou- 
jours avec  une  malice  artificieufe.  Sa- 
chez , Voltaire , que  la  Religion  n’a 
point  dévoilé  trompeur,  & que,  foit 
dans  fes  dogmes , foit  dans  fès  rits , 
foit  dans  fa  morale,  elle  eft  clairement 
expofée  à la  face  de  l’univers.  , 

Voici  encore  une  de  vos  décifions 
fingulieres.  En  parlant  de  la  naiffance 
de  la  Religion  Prétendue  Réformée 
chez  les  Siüffes , “ les  Proteftans , di- 
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„ tes-vous,  devinrent  refpeétables  par 
,,  la  maniéré  dont  la  réforme,  s’eta- 

„ blir Une  Bourgade  Suide  jugea 

„ Rome.  Heureux  Peuple,  après  tout, 
„ qui , dans  (à  fimplicité , s’en  remettoit 
„ à fes  Magiftrats,  fur  ce  qui  regar- 
„ doit  la  Religion  ! „ Un  Citoyen  , 
dit  Voltaire,  n’eft-il  pas  prudent,  lorf- 
que  dans  un  choix  h important,  qu’il 
ne  peut  faire  lui-même,  il  s’en  remet 
au  Gouvernement?  Sentez  ènfin,  re- 
partit vivement  Boiïiiet , combien  , 
fous  une  fiulfe  lueur  de  connoiiïan- 
ces,  vous  êtes  fuperficiel.  D’après  vo- 
tre maxime  de  fàgefTe  , les  Romains 
éroient  heureux  & prudens , de  s’en 
rapporter  à l’Empereur  & au  Sénat , 
fur  le  culte  des  Idoles.  Les  Chinois 
font  heureux  & prudens , en  fuivant 
les  folles  fuperftitions  prefcrites  par  le 
Tribunal  des  Rits.  Cent  exemples  en- 
core  Et  ne  voyez-vous  pas  que 

la  décifion  du  petit  Sénat  de  Zurich , 
(après  avoir  écouté  dans  fon  audience, 
des  faSîums  qu’il  ne  comprenoit  pas,) 
eft  également  comique  Sc  téméraire  ? 
Ne  voyez  vous  pas  que  des  Citoyens, 
qui,  non  contens  d’obéir  aux  Magif- 
trats dans  le  civil , recevoient  d’eux 
le  choix  de  leur  Religion , étoient  des 


a 


ïp§  Bossuet  et  Voltaire. 

imprudens  & des  aveugles?  Vous  ap- 
peliez donc  cette  voie  fi  fauffe  & fi  in- 
compétente, une  conduite  refpeétable  ? 
. Je  pourrois  enfin  montrer  lajufîefe 
& la  profondeur  de  votre  Théologie, 
dans  X Arianifmc , préfentée  comme 
difpute  d’Ecole  ; dans  la  Proceffïon  du 
Saint-Efprit,  regardée  comme  un  pro- 
blème, fur  lequel  l’Eglilè  Romaine  a 
varié;  dans — Mais  encore  une  fois, 
je  dédaigne  la  controverlè  avec  un 
homme  fins  principes...  Que  n’avez- 
vous  lu  mon  hiftoire  des  Variations, 
& mes  autres  écrits  contre  les  Protefi 
tans?  Auriez-vous  confondu  comme 
vous  l’avez  fait,  les  Vaudois  avec  les 
Albigeois  , les  Seélareurs  de  Viclef, 
de  Jean  Hus,  de  Luther,  de  Zuingle? 
Quand,  fous  le  prétexte  d’oppofition 
à l’Eglife  Romaine,  on  alîimile  les  opi- 
nions les  plus  difparates,  mérite-t-on 
des  difculîions  en  réglé  ? 

C’eft  allez,  ditEufèbe,  de  concert 
avec  les  làvans  Hiftoriens.  Non , Am- 
mian-Marcellin  , Sozime  , & les  Au- 
teurs Païens  de  nos  fiecles,  n’auroient 
pas  écrit  avec  autant  de  partialité  <3c 
de  fureur  contre  le  Chriftianifme.  Re- 
tirez-vous, Voltaire,  & fâchez  que  vo- 
tre chef  d'œuvre  prétendu  d’Hiftoire 
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fera  jugé  au  Temple  de  la  vérité,  com- 
me la  dérraétion  la  plus  amere  de  l’E- 


glife  du  Dieu  vivant. 

Je  fens,  dit  l’Ombre  à Voltaire,  & 
je  prends  part  à vos  malheurs.  Une 
difculïion  fi  févere  & fi  impérieufe  doit 
vous  accabler.  Je  m’y  attendois,  con- 
noiffant  le  ton  ferme  de  BofTuet.  Di- 
tes , repartit  Voltaire  , le  ton  ulcéré. 
Jamais  parla-t-on  avec  tant  de  hau- 
teur à un  Voltaire  ? Efpériez-vous , ré- 
pliqua l’Ombre,  des  égards,  du  ref- 
peél  pour  vos  talens  dans  ce  féjour? 
Sciences  , exploits  , rangs , dignités  , 
trônes , tout  y eft  néant.  On  n’y  donne 
des  éloges  qu’à  la  vérité  & à la  vertu  : 
n’y  préfèntez  que  ces  titres.  Voltaire 
fentit  alors  une  fècrete  inquiétude  ; 
mais,  fans  en  rien  témoigner  : Puis-je 
favoir,  dit-il  à l’Ombre,  où  vous  me 
conduifez?  Au  féjour  de  Machiavel, 
répondit-elle.  Toujours  nouvel  éton- 
nement , reprit  Voltaire.  Pourquoi 
parler  à un  homme  fi  méfèrtimable? 
Mais,  hélas!  je  le  vois  avec  regret,  je 
ne  choifis  pas  mes  fociétés. 
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MACHIAVEL  ET  VOLTAIRE. 

IVÏachiavel  converfoit  avec  Li- 
curgue,  Numa,  Solon  & d’autres  Lé- 
gillateurs,  lorlque  Voltaire  entra.  Voi- 
là , dit-il , un  Philofophe , qui , fans 
autorité  & fans  principes,  a voulu  tra- 
cer fur  fes  idées  une  faulfe  politique. 
Je  dois  la  difcuter.  Vous  ferez  les  té- 
moins ôc  les  Juges.  La  politique  des 
Philofophes,  dit  Voltaire,  peu  content 
de  ce  début,  fut  toujours  fage  & hon- 
nête. La  vôtre  préfenta-t-elle  les  mê- 
mes caraéleres?  Je  ne  prétends  point 
juftifier  mes  maximes  injuftes,  repar- 
tit Machiavel  ; mais  vous  prouver  par 
vos  extraits  & les  miens , que  votre 
politique  eft  plus  condamnable  encore. 

Je  n’accufai  jamais  les  Chrétiens  d’ê- 
tre mauvais  patriotes;  & vous  dites, 
vous  : (a)  “ Je  n’aime  pas  des  Citoyens 
„ qui  ceffent  de  l’être,  des  Sujets  qui 


(a')  Raifon  par  alph.  Troifieme  Entretien. 
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„ fe  font  Sujets  d’un  étranger , des 
„ patriotes  qui  n’ont  plus  de  patrie.  „ 
N'eft-il  pas  des  Chrétiens,  dit  Voltai- 
re, qui  préfèrent  le  Pape  à leur  Prin- 
ce , l’Eglilè  à leur  Patrie  ? qui  brife- 
roient  tous  les  liens  des  Citoyens  par 
une  piété  mal  entendue  ? Comme  fi 
des  devoirs  difparats,  & également  lk- 
crés,  s’excluoient,  repartit  Machiavel; 
comme  fi  la  Religion  ne  relferroit  pas 
tous  les  nœuds  du  Prince  Si  de  la  Pa- 
trie. C’eft  la  prévention  feule  qui  vous 
a infpiré  cette  critique  injufte  des  Chré- 
tiens. En  toute  occafion  vous  les  dé- 

P rimez,  pour  élever  le  patriotifme  des 
aïens.  Avois-je  tort , reprit  Voltai- 
re ? Compareriez-vous  les  Régulus , 
les  Scipions,  & tant  d’autres, >à  des 
Chrétiens  remplis  de  pufillanimité  Si 
de  balfefle  ? Je  ne  vous  parle  point 
de  quelques  Citoyens  en  détail , re- 
prit Machiavel.  Un  parallèle  jufte  fe- 
roit  impolîîble.  Je  vous  dis  feulement 
que  X 11. [prit  du  Paganifme  ne  pouvoir 
former  que  des  ambitieux,  des  Egoïs- 
tes. L’hiltoire  n’offre- 1- elle  pas,  parmi 
quelques  grands  Citoyens,  une  foule 
de  monftres,  des  troubles,  des  ren- 
verfèmens,  des  horreurs  ? Au  lieu  que 
YEfprit  du  Chriftianifme  ne  tend  qu’à 
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former  les  plus  parfaits  Citoyens. 
Quoi,  reprit  Voltaire,  l’humilité,  le 
mépris  des  plaifirs , le  détachement,  la 
pauvreté,  &c.  ces  fèntimens  qui  n’inf* 
pirent  que  la  triftefie  & la  baffeffe,  ani- 
meroient  des  Citoyens  généreux?  Tel 
eft  donc  votre  préjugé,  repartit  Ma- 
chiavel, vous  ignorez  la  grandeur  & 
l’utilité  réelles  de  ces  fentimens.  Ap- 
prenez de  Terfulien,  que  les  Chrétiens 
étoient  les  plus  fideles  fujets  de  £ Empi- 
re. I!  les  cite  hautement  comme  tels  à 
la  face  du  Sénat.  Le  portrait  en  eft  ra- 
viiïànr. 

„ L’Empereur,  leur  difoit-il,  eft 
• vraiment  notre  Céfàr  ; parce  qu’il 
a été  établi  par  notre  Dieu.  Nous 
„ faifons  pour  lui  des  prières  ferven- 
„ tes  : nous  demandons  fà  fanté,  fa 
„ profpérité,  cdle  de  fa  famille,  & de 
„ l'Empire.  „ 

Voilà  pour  le  Prince.  Voici  pour  la 
fociété  : “Ennemis du  feul  menfonge, 
„ difoit-il , nous  aimons  ceux  même 
„ qui lefuivent. Nous rempliffons avec 
zele,  tous  les  états  de  la  vie  civile. 
Nous  ne  nous  féparons  que  de  vos 
temples,  & de  vos  théâtres.  Rem- 
pliffant  vos  cachots,  voyez  frnous 
y fommes  jen  qualité  de  rayiffeurs , 
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„ d adultérés,  de  meurtriers.  „ Enfin, 
ajoute- t-il,“  en  fervant  la  fociété  dans 
„ l’obfcurité  & les  foufFranccs,  nous 
„ ne  refilions  point  à la  violence  la 
„ plus  inique.  Nous  pourrions  nous 
„ venger  par  la  guerre  ou  le  flambeau  ; 
„ mais  ne  craignez  rien  : nous  nous 
„ laiflons , à l’imitation  de  notre  Mai- 
„ tre , conduire  à la  boucherie , comme 


,,  des  agneaux.  „ Eh  bien!  Voltaire, 
étoit-ce  là  de  vrais  citoyens?  Quoi 
qu’il  en  foie  de  ce  portrait  idéal,  re- 
partit Voltaire , au  moins  ne  direz- 
vous  pas  que  ce  Toit  celui  des  Chré- 
tiens depuis  Conftanrin.  C’efl  celui 
des  Chrétiens  de  tous  les  fiecles,  ré- 
pliqua Machiavel.  Qu’il  y en  ait  eu 
de  mauvais,  qui  jamais  en  a douté? 
En  eft-il  moins  certain  que  tout  Chré- 
tien fidele  à la  Religion,  efl  un  parfait 
Citoyen  ? 

Vous  etes  donc  incxcufàble , Vol- 
taire, d avoir  jugé  que  le  Chriflianifme 
nuifoit  a la  fociété.  Voici,  moi,  ce  que 
j ai  penfé  -fur  le  rapport  de  la  Reli- 
gion & de  la  fociété.  “ Qui  bien  con- 
„ fidérera  l’hifloire  humaine,  il  con- 
„ noîtra  combien  fèrvoit  cette  Reli- 


« gion  à donner  cceur  & efpérance  aux 
î)  gens  d’armes , à fouîager  les  gens 
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,,  de  bien  , à battre  les  méchans , à 
„ accorder  le  peuple  -,  tellement  que 
„ fi  j'étois  le  Juge,  lequel  de  Romu- 
„ lus  ou  de  Numa  auroit  fait  plus  de 
„ bien  à Rome  ? Numa  l’emporterait... 
„ La  Religion  inftituée  par  Numa  , 
„ fut  l’une  des  principalescaufes  delà 
„ grande  félicité  de  Rome;  car  d’elle 
,,  vint  le  bon  ordre,  & le  bon  ordre 
„ fit  la  bonne  fortune...  (a)  J’ofe  dire, 
„ que  tout  ainfi  que  le  compte  qu’on 
„ fait  de  l’honneur  divin , & l’entre- 
„ tien  de  la  foi , maintient  les  Répu- 
„ bliques  en  arroi  ; ( b ) aulîi  le  mépris 
„ d’icelle,  eft  caufè  de  leur  derniere 
„ ruine.  “ Eft-ce  là  la  politique  de  vos 
Philofophes  & la  vôtre?  Il  eft  aifé  , 
dit  Voltaire,  d’attribuer  la  grandeur  de 
Rome  à Numa;  mais  j’en  vois  mille 
autres  caufes.  Ce  n’eft  point  là  no- 
tre thefe,  repartit  Machiavel,  je  vous 
prouve  feulement  que  j’ai  jugé  la  Re- 
ligion, non-feulement  utile,  mais  né- 
cefiTaire  à la  fociété. 

Vous  n’avez  eftimé,  continua- t-il, 
que  les  vertus  humaines.  Celles  du 
Chriftianifme  n’ont  été  à vos  yeux, 

(a)  A Paris,  chez  Loifou,  1690. 

(/)  Tome  4,  page  37. 
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que  vertus  de  préjugés.  Voici  ce  que 
j’ai  penfé.  “ Les  loix , & le  bon  ordre 
„ qui  a été  mis  dès  la  naiflance  , ne 
„ vaut  plus  rien  depuis  que  les  hom- 
„ mes  ont  laide  la  vertu  , & mènent 
„ une  vie  défordonnée.  „ (a)  lit  ail- 
leurs : “ Eli  à conlidérer  combien 
„ quelquefois  a plus  de  vertu  & d’ef- 
„ ficace  dans  les  cœurs  humains,  un 
„ adte  gracieux  & plein  de  charité , 
„ qu’un  adle  rude  & violent.  Et  comme 
„ maintefois  , les  pays  & contrées, 
„ & places  que  force  humaine  n’a 
„ pu  ouvrir,  un  tour  d’humanité,  de 
„ piété,  de  chafteté  ou  de  libéralité, 
„ les  a ouvertes.  „(£)Suppofez-vous, 
dit  Voltaire , que  la  vertu  faire  d’un 
dévot,  un  héros?  Tout  citoyen,  re- 
partit Machiavel , ne  peut  pas  être 
héros  ; mais  tout  homme  vertueux 
remplit  les  devoirs  de  fon  état , & 
par-là  eft  utile  à fa  Patrie  : il  lui  fait 
tout  le  bien  qu’il  peut  & qu’il  doit  lui 
faire. 

Vous  n’avez  loué  dans  les  Princes, 

fiourfuivit  Machiavel , que  les  exploits , 
es  talens.  Les  Princes  pieux  ont  été 


O)  Page  54. 

( èj  Page  168. 
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les  objets  de  vos  défilions.  Voici  mon 
fuffrage.  “ On  y voit,  dans  i’hiftoire, 
„ les  premiers  en  perfections , ceux 
„ qui  ont  mis  la  Religion  au  monde  : 
„ les  plus  beaux  après,  ceux  qui  ont 
„ fondé  les  républiques  ou  royaumes... 
„ En  l’autre  côté  du  miroir,  ils  y li- 
„ vroient  en  pareil  ordre  les  détefta- 
„ blés  ennemis  de  la  foi , les  cruels 
„ tyrans  5c  pillards  des  villes,  p.  32.,, 
Et  ailleurs  : “ Le  Prince  ell  honoré, 
„ quand  il  eft  doué  de  vertu  , miféti- 
„ cor  dieux,  fidele , humain , chafte^dé- 
voùeux.  Pag.  jg-  „ Eft-ce  là  le  titre  de 
vos  éloges  ? Quoi,  dit  Voltaire,  vous 
croyez  que  ce  qui  forme  un  Chrétien 
dévot,  feroit  un  grand  Prince?  Pour- 
quoi non , reprit  Machiavel  ? La  Re- 
ligion, l’amour  des  hommes,  l’amour 
de  l'ordre , rend  le  Citoyen  fidele  à des 
devoirs  obfcurs.  Ce  même  amour  rend 
le  Prince  fidele  aux  fondions  éclatantes 
du  Trône.  Les  œuvres  font  différentes  ; 
le  principe  eft  le  même.  Pour  vous , 
Voltaire,  en  voulant  donner  une  idée 
fublime  d’un  grand  Prince  , vous  lit 
tracez  gigantefque  5c  téméraire. 

» Deux  ou  trois,  tout  au  plus,  prodiges  dans 
„ l’Hiftoire , 

,,  Du  nom  de  Philofophe,  ont  mérité  la  gloire. 
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„ Le  refie  eft  à vos  yeux,  le  vulgaire  des  Rois, 
iy  Efclaves  des  plaifirs,  fiers  opprefleurs  des 
„ Loix  : 

„ Fardeaux  de  la  nature,  ou  fléaux  de  la  terre, 
„ Endormis  fur  le  Trône  , ou  lançant  le  ton- 
„ nerre , &c.  „ (a) 

9 

Prend-on  à la  rigueur,  repartit  vi- 
vement Voltaire  , une  penfée  poéti- 
que ? (b)  Ni  en  profè,  ni  en  vers, 
dit  Machiavel,  on  ne  peut  approuver 
des  idées  non-feulement  faillies,  mais 
choquantes.  Appeliez-vous,  Roi  Phi- 
lofophe , un  Prince  vigilant,  équitable, 
fage,  humain,  guerrier,  quand  il  le 
faut?  Voilà  faint  Louis  : voilà  tout 
Prince  vraiment  Chrétien.  Appeliez* 
vous  Roi  Philofophe , un  Prince  Litté- 
rateur, ou  Poète?  Eh  quoi!  vous  af- 
treindrez  vos  maîtres  à mériter  une 
place  dans  l’Académie,  ou  fur  le  Par- 
nalTe  ? L’idée  eft  originale.  Mais  ce 
qu’il  y a d’infoutenable,  c’eft  qu’à  la 


( a ) Ëp.  au  Prince  Royal  de  Prufîe. 

(b)  Les  Poètes  font  réellement  à plaindre.  Ifs 
difent  de  très-jolies  chofes  en  vers  ; & quand  on 
les  rend  en  profe , elles  font  ridicules.  M.  de 
Voltaire  s'eft  trouvé  fouvenc  dans  ce  cas. 
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réferve  de  deux  ou  trois  dans  l’hiftoire 
entière  , vous  outragez  tous  les  au- 
tres : 

Efclaves  des  plaifirs , fiers  opprejflcurs  des  Loix , 
Fardeaux  de  la  nature , £?  fléaux  de  la  terre • 

Eft-ce  ainfi  que,  pour  louer  un  Prince 
favant,  on  manque  à toutes  les  Têtes 
couronnées?  Seroit-ce  le  privilège  de 
la  Poéfie?  Voltaire,  honteux,  fentit 
bien  que  cette  licence  poétique  étoit 
un  peu  forte,  & ri ofa  la  juftifier,  pro- 
teftant  d’avoir  çonftamment  enfeigné 
le  refpeét  & la  fidélité  qu’on  dévoie 
aux  Princes. 

Toujours , reprit  Machiavel.  Pour- 
quoi donc  avez-vous  mis  dans  la  bou- 
che de  Brutus  ces  paroles  féditieufes  ? 

Devant  ces  mêmes  Dieux , il  jura  d’être  jufte, 
De  Ton  peuple-&  de  lui,  tel  étoit  le  lien. 

Il  nous  rend  nos  fermens  quand  il  trahit  le 
Tien  ; 

Et  dès  qu’aux  Loix  de  Rome  il  ofe  être  infi- 
dèle , 

Rome  n’eft  plus  fujette , & lui  feul  eft  rebelle. 

% 

Cela  ne  fènt-il  pas  le  contrat  focial , 
qui,fuppofant  la  Royauté  une  conven- 
tion libre , annulle  les  liens  du  Peuple , 

« - 
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quand  le  Prince  manque  à Tes  promef 
lès?  J’ai  fait  parler  Brunis,  dit  Vol- 
taire , comme  il  penfoit.  Pourquoi 
m’imputer  les  fentimens  de  ce  Ro- 
main , que  j’ai  mis  fur  la  Icenc  ? Ce 
détour,  répliqua  Machiavel,  vous  l'a- 
vez fouvent  employé , & il  eft  inll- 
dieux.  Vous  avez  fur-tout  aimé  à faire 
parler  fortement  les  impofteurs  & les 
faux  Prêtres  : la  clef  étoit  viiible.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  ce  texte , au  moins 
très-imprudent,  voici  ma  laine  politi- 
que fur  cet  objet.  “Les  Peuples,  ai-je 
„ dit,  doivent , quels  qu'ils  [oient,  les 
„ tolérer , & comporter . AuJJi , à la  vé- 
„ rité,  qui  fait  autrement , le  plus  fou- 
„ vent  ruine  loix  & Patrie.  „ (a)  C’eft 
àinfi,  Voltaire,  qu’on  doit  parler.  En 
condamnant  même  les  mauvais  Prin- 
ces , on  infpire  aux  Peuples  la  fou  • 
million  inviolable  qu’ils  leur  doivenr. 
Avouez  pour  le  coup,  que  la  politi- 
que de  Machiavel  eft  plus  patriotique, 
plus  religieufè  & plus  fënfée  que  la 
vôtre.  Décidez,  fages  Légiflateurs. 

J’y  vois,  dit  alors  Solon,  un  con~ 
trafte  frappant.  Vos  extraits  préfentent 
l’équité,  la  Religion  jointe  à l’utilité. 


(/?)  Page  246. 
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Ceux  de  Voltaire  ne  peuvent  que  ren- 
dre la  Religion  odieufè,  & nuire  à la 
fociété.  J’ai  trouvé,  fur-tout  révoltant, 
fon  fuffrage  philofophique , fur  les 
Rois.  Prêt  à périr  innocent  dans  un 
bûcher,  je  ne  voulus  point  flatter  Cré- 
fus.  Je  lui  annonçai  la  vérité;  mais  je 
me  lèrois  cru  coupable,  liiem’étois 
fervi  d’un  ftyle  auffi  dérefpeétueux. 

L’arrêt  elt  jufte  , dit  Machiavel  à 
Voltaire.  Sûrement  vous  n’en  appel- 
lerez pas.  Je  vais  à préfènt  vous  pro- 
polèr  d’autres  points  de  votre  poli- 
tique , & tout  auffi  condamnables. 
Partifan  outré  de  la  liberté  de  penfer , 
ce  zele  ardent , vous  l’avez  montré 
pour  la  liberté  des  peuples.  C’eft  ce 
qui  a mérité  vos  éloges  aux  Anglois, 
„ La  Nation  Angloiie , dires -vous, 
„ eft  la  feule  de  la  terre  qui  foît  par- 
„ venue  à régler  le  pouvoir  des  Rois 
„ en  leur  réiiftant.  Il  en  a coûté  fans 
„ doute  pour  établir  la  liberté  en  An- 
„ gleterre  : c’eft  dans  des  mers  de 
„ îàng  qu’on  a noyé  l’idole  du  pou- 
„ voir  defpotique,  mais  les  Anglois 
„ ne  croient  pas  avoir  acheté  trop 
,,  cher  * leurs  Loix,  Les  autres  Nations 
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„ n'ont  pas  verfé  moins  de  fang  qu’eux; 
„ mais  ce  fang  quelles  ont  répandu 
„ pour  lacaufe  de  leur  liberté,  n’a  fait 
„ que  cimenter  leur  fervitude.  „ De 
bonne  foi,  comment  avez -vous  ofé 
écrire  ainfi.  dans  un  Etat  Monarchi- 
que ? Je  parlois  de  l’Angleterre , dit 
Voltaire  : ces  faits  ne  font-ils  pas  réels  ? 
n’y  voit-on  pas  fous  la  Royauté,  des 
Loix  d’une  République?  Sans  doute, 
reprit  Machiavel , & on  ne  contefte 
pas  l’état  aftuel  d’Angleterre  , légal 
& très-légitime.  Mais  jugerez-vous, 
li  toutes  les  guerres  qui  ont  amené 
cet  état-  légal,  ont  été  juftes?  Je  n’exa- 
mine point  ces  faits.  Ni  moi , répli- 
qua Machiavel;  mais  pouviez-vous  les 
louer  fans  les  examiner?  11  y a plus. 
Pouviez  vous  les  propofèr  aux  Etats 
-Monarchiques  ? leur  reprocher  d’a- 
voir verfé  autant  de  fang , & de  n a- 
voir  fait  qu  aggraver  leur  fervitude  ? 
Une  Monarchie,  qui  efl  un  des  Goit- 
vernemens  les  plus  utiles  à la  Société, 
eft-elle  donc  une  fervitude? 

Vous  vous  expliquez  clairement  fur 
cet  objet , pourfuivit  Machiavel.  De 
„ toutes  ces  guerres  civiles , du  fèizie- 
„ me  fiecle  , aucune  n’a  eu  la  liberté 
„ fage  pour  objet.  Dans  le  te  ms  détefta- 
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ble  de  Charles  IX,  & de  Henri  III, 
il  s’agilîoit  lèulement  de  lavoir  lion 
fèroit  efclave  des  Guifes.  „ 
Qu’eft-ce  que  cette  liberté  fage , qui 
auroit  dû  être  l’objet  de  ces  guerres? 
11  falloir  donc  régler  la  puiflance  des 
Valois  fur  celle  des  Rois  d’Angleter- 
re? Voltaire,  qui  fentit  l’audace  de  fa 
propofition,  voulut  l’expliquer,  fou- 
tint  qu’il  s’étoit  toujours  montré  zélé 
François.  Pourquoi  donc,  reprit  Ma- 
chiavel, avez-vous  avancé,  par  une 
prétendue  politique,  des  maximes  fi 
louches  & fi  téméraires  ? Pourquoi 
dites-vous,  en  parlant  de  la  libertédes 
Hoilandois  : 

„ Tu  peux  te  raflurer  : la  race  des  Naflaux , 

„ Qui  drefla  fept  autels  à tes  Ioix  immortelles, 

„ Maintiendra  de  fes  mains  fidelies, 

„ Et  tes  honneurs,  & tes  faifceaux , &c. 

La  Hollande  , dit  Voltaire  , n’eft- 
elle  pas  un  Etat  libre?  Très -libre, 
repartit  Machiaved  & très -indépen- 
dant. L etoit-il , lorfque  les  premiers 
rebelles  renverferent  dans  leurs  Pro- 
vinces, le  Sanéluaire  & le  Trône?  Et 
cette  révolte,  vous  l’appeliez,  un  Au- 
tel drejfé  aux  Loix  immortelles  de  la 
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liberté . Voyez  comme  le  feu  de  la 
Poéfie  devient  foirvent  déraifon. 

Après  cela , ajouta  Machiavel  , je 
fuis  moins  furpris  de  vous  entendre 
prêcher,  (a)  Les  Romains  peuvent  dire 
„ au  Pape  : Nous  revenons  enfin  à la 
„ véritable  Loi  fondamentale,  qui  eft 
„ d’être  libres.  Allez-vous  en  donner 
,,  ailleurs,  des  indulgences  in  articule 
,,  mortis  ; & fbrtez  du  Capitole,  qui 
„ n’étoit  pas  bâti  pour  vous.  „ Cela 
efLil  clair?  Lxhorteriez-vous  les  Ro- 
mains à rétablir  la  République  des  pre- 
miers fiecles  de  Rome  , & à charter 
leur  Souverain  légitime,  confacré  par 
tant  de  titres?  Voltaire  nofa  en  con- 
venir. Il  s’exeufa  fur  ce  trait  qui  lui 
étoit  échappé  au  fouvenir  de  bien 
des  faits  peu  honorables  à certains 

Papes Je  fais,  repartit  Machiavel, 

que  dès  qu’il  s’agit  des  Papes , la  pré- 
vention vous  aveugle  ; mais  malgré 
ce  motif,  vous  ne  pouvez  nier  qu’un 
zeie  très-faux  , & très-indiferet  pour 
la  liberté  prétendue  des  peuples,  n’ait, 
fous  un  vain  prétexte  de  Philofophie, 
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rendu  votre  politique  auiîî  hardie  que 
dangereulè. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  dé* 
tail,  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
rappeller  trois  extraits  encore,  fur  le 
Gouvernement  de  votre  nation.  Je  ne 
veux  point  les  difcuter  férieufement. 
Le  fimple  regard  fuffira , pour  voir 
comment  la  philofophie  tranche  har- 
diment fur  les  objets  du  Gouverne- 
ment , & fait  y jetter  le  vernis  du  ri- 
dicule , pour  les  rendre  méprifables 
aux  yeux  des  peuples.  Voici  comment 
vous  parlez  des  impôts.  C’eft  là  le 
droit  du  Prince,  & le  befoin  de  l’Etat. 
„ Par  le  préambule  de  cetEdir,  étoit, 
„ que  la  Puiffance  légiflatrice  & exécu - 
„ trice , eft  née  de  droit  divins  co-pro- 
,,  priétaire  ( a ) de  ma  terre  ; & que  je 
„ lui  dois  au  moins  la  moitié  de  ce 
„ que  je  mange.  L énormité  de  la  Puif 
„ fance  légillatrice  & exécutrice  me 
„ fit  faire  un  grand  ligne  de  croix.  „ 
Ce  trait  ironique,  répondit  Voltaire, 
ne  porte  que  fur  les  vexations  des 
Receveurs  d’impôts.  La  défaite , ré- 
pliqua Machiavel , n’eft  pas  heureufe  : 
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ks  Edits  ne  viennent  que  du  Prince  j 
Si  c’eft  là  le  vrai  objet  de  la  fatyre. 

Autre  trait  burlefque  fur  la  guerre. 
Son  véritable  objet  eft  la  défenfe  d’une 
Nation;  & cette  défenfe  elt  un  droit, 
un  devoir  du  Prince.  “ Je  ne  fais,  di- 
„ tes-vous  , ce  que  c’eft  que  le  droit 
„ de  la  guerre.  Le  code  du  meurtre 
„ mefembleune  étrange  imagination. 
„ J’efpere  que  bientôt  on  nous  don- 
„ nera  la  jurifprudence  des  voleurs. . . 
„ Quoi  ! vous  n’admettez  point  de 
„ guçrre  jufte  ? (#)....  Je  n’en  ai  ja- 
„ mais  connu  de  cette  nature.  Cela 
„ me  paroît  contradictoire  Si  impof- 
„ lible.  „ J’ai  voulu,  dit  Voltaire,  pein- 
dre la  guerre  en  Philofophe , amateur 
de  l'humanité.  Je  lais  bien , répliqua 
Machiavel,  que  les  Philofophes  ne  fe 
font  la  guerre  qu’à  coup  de  plume: 
mais  pour  cela,  falloir- il  condamner 
ceux  qui  expolènt  leur  vie  pour  aftu- 
rer  votre  repos?  Falloit-il  diree  “Il 
„ ne  s’agit  que  de  favoir  fi  ce  fétu  ap- 
„ partient  à un  certain  homme, qu’on 
„ appelle  Sultan,  ou  à un  autre  qu’on 
„ appelle,  je  ne  fais  pourquoi,  Céfiar.,, 
Et  ailleurs  : Ce  font  ces  barbares  fé- 
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„ dentaires,  qui,  du  fond  de  leur  ca- 
„ binet,  ordonnent,  dans  le  tems  de 
„ leur  digeftion,  le  malfaere  d’un  mil- 
„ lion  d’hommes-,  & qui  enfuite  en 
„ font  remercier  Dieu  folemnelle- 
„ ment.  „ C’elt  tout  au  plus  fi  Dio- 
gene  eût  ainfi  parlé  au  dévaftateur 
Alexandre.  Voltaire,  quoique  très-fer- 
tile en  détours , n’en  trouvoit  aucun 
pour  juftifier,  foit  la  penfée , foit  lefiy- 
le.  Il  dit  feulement,  qu’il  avoit  adapté 
un  regard  philofophique  & humain, 
aux  maximes  férieufes  de  la  politi- 
que. Sans  doute,  reprit  Machiavel, 
qu’en  qualité  de  Philofophe,  on  n’eft 
aftreint  à aucune  loi  ; & que , fous 
prétexte  d’une  humanité  idéale  , on 
peut  plaifanter  fur  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  facré.  Vous  n’avez  pas  plus 
ménagé  les  Tribunaux.  Les  Tribur 
naux  , repartit  Voltaire  , toujours  je 
les  regardois  comme  les  dépoiïtaires 
& les  interprètes  des  Loix.  Voici  ce- 
pendant , reprit  Machiavel , ce  que 
vous  a encore  diéfé  l’amour  philofo- 
phique des  hommes."  D’autres  étoient 
„ confervateurs  d’anciens  ufages  bar- 
„ bares , contre  lefquels  la  nature  ef- 
„ frayée  réclamoit  à haute  voix  : ils 
„ ne  confultoient  que  leurs  regiftres 
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„ rongés  des  vers.  S’ils  y voyoient 
„ une  coutume  infenfée,  horrible,  ils 
„ la  regardoient  comme  une  Loi  fà- 
„ crée,  (a)  C’eft  par  cette  lâche  Iiabi- 
„ tude  de  n’ofèr  penfèr  par  eux-mê- 
„ mes , & de  ne  puifèr  leurs  idées  dans 
„ les  débris  des  tems  où  on  ne  pen- 
„ foit  pas,  que  dans  la  Ville  desplai- 
„ lirs  il  étoit  des  mœurs  atroces.  C’eft 
„ par  cette  raifon  qu’il  n’y  avoit  nul 
„ rapport  entre  les  délits  & les  pei- 
„ nés.  On  faifoit  quelquefois  fouffrir 
„ mille  morts  à un  innocent,  pour  lui 
„ faire  avouer  un  crime  qu’il  n’avoit 
„ pas  commis.  „ Il  faut  convenir,  dit 
Machiavel,  qu’un  regard  philofophe, 
aidé  de  la  magie  du  fîyle,  eftune  puif- 
fante  illufion.  On  croiroit  d’abord  voir 
dans  votre  texte,  les  ufages  de  laGui- 
née,  ou  de  l’ifle  de  Bornéo.  Non,  ce 
font  les  Loix,  8c  les  formes  des  Tri- 
bunaux de  votre  Nation. 

Licurgue  alors  prit  la  parole.  A 
Sparte,  dit-il,  de  telles  maximes  au- 
roient  mérité  la  févérité  des  Loix  : je 
m’étonne  qu’on  laiffè  dogmatifer  ainft 
de  fimples  Citoyens.  Peut-être  eft-ce 
là  l’efprit  de  la  Nation?  Non,  répon- 
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dit  Machiavel,  c’eft  la  Nation  la  plus 
foumilè  aux  Loix,  la  plus  attachée  à 
fes  Princes , par  refpeét  & par  amour. 
Vous  augmentez  , reprit  Licurgue  , 
mon  étonnement  : fans  doute  ces  Phi- 
lofophes  differtateurs  font  des  étran- 
gers ? Ce  font , repartit  Machiayel , 
des  François,  qui  prétendent  éclairer 
leur  Nation,  & y former  le  vrai  pa- 
triotifme.  Vous  êtes  trop  heureux  , 
Voltaire,  lui  dit  févérement  Licurgue, 
d’avoir  trouvé  tant  d’indulgence.  Si 
vous  euffiez  vécu  à Sparte , je  vous 
aurois  appris , qu’un  Poëte  n’eft  pas 
un  Légiflateur;  & que  quand  un  Phi- 
lofophe . differte  fur  la  Patrie  & les 
Loix,  il  doit  le  faire  avec  jufteffe  & 
refpect. 

Voltaire,  fans  ofer  rien  répondre, 
fortit,  accablé  fous  le  poids  d’un  ar- 
rêt fi  févere.  Je  fuis  moins  piqué,  dit- 
il  à l’Ombre,  du  reproche  de  Licur- 
gue, homme  refpedable  d’ailleurs  , 
que  de  ceux  de  Machiavel.  Un  Politi- 
que fi  injufte,  fi  univerfellement  mé- 
feftimé,...  m’accufer  ainfi?  Je  ferois 
défolé  qu’on  fût  inftruit,  fur  la  terre, 
de  cette  féance  fi  amere  & fi  humi- 
liante. Je  ne  veux  rien  ajouter , re- 
partit f Ombre , à votre  trifteffe.  Je 
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vois  cependant  qu’on  ne  vous  juge 
que  fur  vos  extraits.  Si  vous  les  aviez 
condamnés  vous-même,  comme  Ma- 
chiavel a avoué  lès  faufles  maximes, 
vous  vous  feriez  épargné  ces  dégoûts. 
Suivez  cet  avis , en  parlant  à Arnaud 
de  Breffe.  Quoi , reprit  Voltaire , je  dois 
lui  parler?  Pourquoi  me  conduire  ainfî 
malgré  moi  à des  Ombres,  qui  ne  peu- 
vent ni  me  plaire, "ni  m’inftruire  ? De 
grâce. ... 


A l’inftantune  Ombre,  qui  épioit  le 
moment  d’aborder  Voltaire,  fortit  d’un 
bofquet  qui  touchoit  à la  route , & fè 
prélènta  à lui.  Il  reconnut  l’Abbé  De£ 
Fontaines,  & détournant  la  tête,  pré- 
cipita fes  pas  pour  l’éviter.  Desfon- 
taines le  fuivit.  Où  courez-vous , dit- 
il  ? pourquoi  me  fuir  ? Ne  craignez 
rien;  les  Ombres  n’ont  ni  fiel,  ni'ven- 
geance.  L’ayant  atteint , il  lui  fit  des 
reproches  fur  fa  fuite.  Vous  avez 
donc  conlèrvé,  lui  dit-il, votre  haine? 
Moi,  je  n’en  ai  plus.  La  vérité  m’a 
montré  vos  torts  & les  miens.  Vol- 
taire adouci  par  ce  début,  s’arrêta.  Nos 
fatyres  mutuelles,  répondit -il,  ont 
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été  trop  arriérés  , & trop  cruelles, 
pour  chercher  ici  votre  fbciété.  Déjà 
je  fuis  accablé  par  les  reproches  des 
Ombres.  Les  vôtres  fèroient  plus  at- 
terrans  encore.  Vous  vous  trompez, 
répliqua  Desfontaines  ; quand  même 
je  vous  dirois  toute  la  vérité,  il  n’y 
aura  jamais  de  fiel  que  celui  que 
vous  y mettrez.  Vous  avez  donc  bien 
changé  de  ftyle  , repartit  Voltaire? 
Vous  ne  nierez  pas  qu’il  n’ait  été  trop 
vif , 8c  trop  fatyrique.  Vous  avez 
moins  de  fujets  que  bien  d’autres , re- 
partit Desfontaines , de  me  faire  ce 
reproche.  J’ai  loué  la  Henriade  ; 8c 
en  parlant  de  la  Ligue  : “ Un  grand 
„ homme,  ai-je  dit,  l’a  traitée  avec  le 
„ plus  éclatant  fiiccès , 8c  a vengé  la 
„ Nation  du  reproche  que  les  Etran- 
„ gers  lui  faifoient  de  n’avoir  pu 
„ produire  un  Poème  épique.  „ J’ai 
joint  à ce  début  le  fuffrage  le  mieux 
motivé  & le  pins  flatteur.  J’ai  loué 
Brutus,  l’Hiftoire  de  Charles  XII.  Ce 
n’eft  point  de  cela,  interrompit  Vol- 
taire , que  je  me  plains.  Votre  ftyle 
changea  bientôt.  Il  eft  vrai , repartit 
Desfontaines,  que  j’ai  critiqué,  mais 
avec  modération  , la  mort  de  Céfar  ; 
que  j’ai  inféré  un  trait  de  plaifanterie 
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fur  le  Temple  du  Goût.  Voilà  le  prin- 
cipe de  nos  querelles  : où  elt  le  tort  ? 
Vous  failiez  éclorre  une  multitude  d’ou- 
vrages. En  donnant  de  julles  éloges 
à leurs  beautés,  ne  pouvoit-on  pas  y 
obferver  quelques  défauts  ? Voilà  ce 
que  jamais  vous  n’avez  pu  foutenir. 
Voltaire  ne  pouvoit  ni  nier  l’équité  de 
cette  conduite,  ni  jullifier  fà  fenlibilité 
exceffive.  N’ofant  avouer  que  ces  cri- 
tiques fulTent  la  fource  de  leurs  démê- 
lés , il  fe  jetta  fur  l’ingratitude  qu’il 
avoit  eue  d écrire  contre  lui , dès  qu  il 
l’eut  fait  fortir  de  fa  prifon. 

Oui , dit  Desfontaines  , je  ferois 
coupable , fi  le  fait  étoit  réel  ; mais  le 
voici  dans  l’exaéle  vérité: Une  affreulè 
calomnie  forma  ma  difgrace.  Vous- 
même  m’avez  jultifié,  & vous  travail- 
lâtes pour  moi.  Du  relie,  le  Livre  pré- 
tendu, montré  à M.  Tyriot  , & ceux 
que  vous  dites  que  j’envoyai  en  Hol- 
lande contre  vous,  n’ont  jamais  exillé. 
Si  vous  n’avez  pas  créé  ces  faits , pour 
me  traiter  en  coupable,  on  vous  en 
a impofé.  Les  Ombres  ne  mentent 
point.  Voltaire  ne  pouvoit  décemment 
l’en  accu  fer1,  & par-là,  il  le  condam- 
noit  lui-même.  C’ell  ainli,  reprit  Des- 
fontaines , que  les  querelles  les  plus 
*•  “ « ^ • • • 
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Cinglantes  s animent.  Vous  écrivîtes 
une  lettre  foudroyante,  pour  me  re- 
procher votre  bienfait,  tandis  que  je  le 
devois  à vos  juftes  égards  pour  le  Pré- 
fîdent  Berniere,  mon  parent,  qui  vous 
donnoit  un  afyle.  Vous  fîtes  la  Piece 
Cinglante  du  Préfervatif.  Je  vous  ren- 
dis celle  de  la  V oit  air  ornante*  Vous  vous 
livrâtes  enfùite  aux  fàtyres  les  plus  hor- 
ribles , aux  accufations  les  plus  noires* 
Difpenfez-moi  de  vous  rappeller  ces 
vers 

Il  n'a  point! air  âe  ce  pédant  Abbé , &c.. 

Quel  monjlre  plus  hideux  ! avance,  &c. 

Grand  Dieu  ! je  ne  m'étonne  pas , &c. 

Cent  fois  plus  malheureux  > & plus  infâme  en* 
tore , &c* 

J’oublie  ces  injures  atroces  ; mais 
de  bonne  foi , qui  de  vous  ou  de  moi 
a plus  de  tort? 

Voltaire  vouloir  inlîfter.  Je  ne  le 
veux  pas , dit  en  riant  Desfontaines. 
Pour  toute  vengeance,  je  rappellerai 
votre  belle  maxime,  dans  la  Tragédie 
d’Alzire.  **  Il  eft  bien  cruel , bien  hon- 
„ teux  pour  l’efprit  humain , que  la 
„ Littérature  foit  infeétée  de  ces  haines 


perlbnnelles , de  ces  cabales , de  ces 
intrigues  , .qui  devraient  être  le  par- 
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„ tage  de  ces  elclaves  de  la  fortune. 
„ Que  gagnent  les  Auteurs,  en  fe  dé- 
„ chirant  cruellement?  Ils  avilirent  une 
„ prefeiïion,  qu’il  ne  tient  qu’à  eux  de 
„ rendre  refpeétable.  Faut-il  que  1 art 
„ de  penfer , le  plus  beau  partage  des 
„ hommes , devienne  une  (ource  de 
„ ridicule  ; & que  les  gens  d’efprit , 
„ rendus  fouventypar  leurs  querelles, 
„ le  jouet  des  fots , foient  les  bouf- 
„ fons  du  Public,  dont  ils  devroient 
„ être  les  maîtres?,,  Ah!  Voltaire!... 
& il  difparut. 

Vous  avez  cru  Desfontaines  bien  ir- 
rité contre  vous,  dit  l’Ombre  à Vol- 
taire : vous  vous  trompiez.  11  prétend 
cependant,  fous  fonflylemodéré,que 
c’eft  moi  qui  ai  tort , repartit  Voltaire. 
Cela  eft  vrai,  répliqua  l’Ombre;  mais 
s’il  vous  a dit  des  vérités , c’ext  d’une 
maniéré  dont  vous  ne  pouvez  vous 
plaindre.'  Après  les  horribles  farcaf- 
mes  dont  vous  l’avez  accablé,  deviez- 
vous  attendre  un  éclairciflement  fi  tran- 
quille? Ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  ma- 
lin , ç’a  été  l’art  de  vous  combattre  par 
vous-même,  en  vous  citant  ce  pallage 
fi  fenfé  d’Alzire. 
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Cependant  fur  la  route  fe  pré/en- 
terent  plufieurs  Ombres , auxquelles 
Voltaire  ne  voulut  point  parler,  lorf- 
qu’apperçevant  Racine,  il  vola  à lui, 
avec  autant  de  joie  que  d’emprefl'etnenr. 
C’eft  donc  vous,  lui  dit- il,  la  gloire  <3c 
les  délices  du  Théâtre  François.  Pau- 
vre éloge  parmi  les  Ombres,  repartit 
Racine Eh  quoi  ! interrompit  vi- 

vement Voltaire  étonné,  la  France  en- 
tière retentit  encore  de  vos  louanges; 
& pour  mieux  faire  fèntir  la  beauté  de 
vos  Ouvrages  , je  me  propofê  d’en 
faire  un  fàvant  Commentaire.  Cette 
gloire  vous  feroit-elle  infënfible  ? Un 
Commentaire,  reprit  Racine?  Seroit- 
ce  dans  le  goût  de  celui  que  vous  avez 
fait  de  Corneille?  Vous  pouvez  vous 
en  difpenfer.  Du  refte,  que  ce  foit  cri- 
tique ou  éloge,  c’eft  ce  qui  m’eft  très- 
indifférent.  J’efpérois , répliqua  Vol- 
taire, affligé  de  ce  début,  goûter  dans 
votre  convention  mille  délices  lit- 
téraires. Pourquoi  cette  réception  fi 
froide!?  Naîtroit-elle  d’un  mot  qui  m’eft 
échappé,  quand  j’ai  dit  que  vous  étiez 
devenu  JanféniJle  parfoiblejje  ? Le  pro r 
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pos,  répondit  Racine,  n’étoit  ni  vrai, 
ni  honnête.  Je  ne  fus  jamais  Théolo- 
gien , & ne  pris  jamais  d’autre  parti 
que  la  fourmilion  dans  toutes  les  di(- 
cuffions  théologiqties.  Vous  netes 
point  inftruit  du  vrai  motif  de  ma  di- 
vifion  d’avec  MM.  de  Port-Royal,  8c 
le  voici. 

Je  lus  dans  un  Ouvrage  de  Port- 
Royal,  cette  maxime.  “ Un  faifeur  de 
„ Romans  & un  Poëte  de  théâtre , 
„ eft  un  empoifonneur  public.  11  doit 
„ fè  regarder  comme  coupable  d’une 
„ infinité  d’homicides  fpirituels  , ou 
„ qu’il  a caufés  en  effet , ou  qu’il  a pu 
„ caufer. ,,  J’y  répondis  vivement,  8c 
je  me  brouillai  avec  ces  Meilleurs.  Cette 
maxime,  reprit  Voltaire  en  courroux, 
eft  une  groméreté , une  calomnie.  Trai- 
ter d 'empoifonneur s publics , des  gé- 
nies , qui  font  la  gloire  8c  te  lumière 
d’une  Nation  ! On  reconnoît  là  les 
écarts  d’une  morale  atrabilaire.  Dites 
plutôt,  repartit  Racine,  un  trait  ferme 
de  vérité.  Ne  vous  feroit-il  pas  jufte- 
ment  adrefle?  Quoi,  dit  Voltaire  avec 
feu  , Racine  ofe  m’appeller  empoifon- 
neur public. . . .Les  Ombres  font-elles 
donc  capables  d’une  injuftice  & d’une 
impofture  û noire  1 Vous  vous  ou- 
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bliez , Voltaire  , reprit  Racine , & je 
pourrois  vous  corriger.  Je  vous  pafle 
cette  faillie  téméraire  ; mais  écoutez- 
moi  tranquillement. 

Oui,  ce  trait  qui  me  piqua  vive- 
ment, vous  convient  à plus  jufte  titre, 
je  n’ai  fait  que  des  pièces  de  théâtre, 
où  je  ne  bleflai  jamais  la  décence  & 
la  Religion.  Et  vous , dans  cent  ou- 
vrages pleins  d’efprit , de  littérature 
& d’imagination , vous  avez  fèmé  des 
principes  funeftes , propres  à détruire 
la  Religion  & les  mœurs.  Vous  avez 
fëduit  une  infinité  de  Citoyens.  Qu’ap- 
pelle-t-on  empoifonneur public ? Vol  taire 
furieux,  ne  pouvoir  fë  modérer;  mais 
l’Ombre  lui  impofà  filence  avec  em- 
pire : il  fut  obligé  de  dévorer  fà  dou- 
leur, «St  Racine  continua. 

L’Abbefie  de  Port -Royal , ma  pa- 
rente, dit-il,  ne  pouvant  rien  gagner 
fiir  mon  efprit,  par  des  lettres  vives 
<Sc  tendres, me  défendit  d’y  retourner, 
Boileau  me  réconcilia  enfuite  avec  elle. 
Ses  avis  fàlutaires  ranimèrent  mon  an- 
cienne piété.  Je  renonçai  au  théâtre. 
Voilà  donc  ce  que  vous  appeliez , être 
devenu  Janfénifte  par  foiblejje.  Et  n’en 
eft-ce  pas  une,  repartit  Voltaire , de 
regarder  comme  un  crime , l’art  de 
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donner  des  leçons  publiques  de  ver- 
tu? Je  fais,  dit  Racine,  que  vous  avez 
cette  haute  idée  du  théâtre.  J’en  jugeai 
avec  plus  de  jufteffe&  de  religion.  Le 
defir  de  réparer  les  fcandales  que  j’a-- 
vois  pu  donner  au  théâtre,  d’expier  le 
tumulte  d’une  vie  mondaine , me  diéta 
un  teftament  plein  d’humilité  & de  re- 
grets. Eft-ce  là  un  trait  de  foiblefle  ou 
de  fageffe?  Je  n’appellerai  jamais  fa- 
gefle,  repartit  Voltaire,  la  timidité  d’un 
ci  prit  crédule,  qui  fè  rend  la  victime 
des  fombres  Moraliftes.fFelle  eftdonc 
votre  force  prétendue  , dit  Racine. 
Voyez  cependant  les  la  Fontaine,  les 
Corneille,  les  Quinault,  & tant  d’au- 
tres. Qu’on  foit  enivré  pour  un  tems 
de  la  fauffe  gloire  du  théâtre;  quand 
la  vérité  nous  éclaire , tout  change  de 
face.  Vous  le  verrez  bientôt.  La  gloire 
des  Sophocle  & des  Euripide  elT  aulïi 
brillante  encore  après  vingt  liecles , re- 
prit Voltaire , pourquoi  n’efpérerois- 
je  pas  la  même  immortalité?  Puis-je 
me  refufer  à un  fèntiment  ü flatteur  ? 
Non,  rien  ne  l’arrachera  de  mon  être; 
& dans  les  Ombres  même,  j’en  goû- 
terai la  douceur.  Que  votre  bandeau 
eft  épais,  dit  Racine  en  gémilï’ant!  Rien 
ne  peut  donc  le  déchirer.  Si  je  vous 
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invite  à fiiivre  mon  exemple , ce  n’eft 
point  précisément  fur  le  renoncement 
au  Théâtre.  En  vous  y bornant,  vo- 
tre blâme  eût  été  infiniment  moin- 
dre. Votre  grand  fcandale , c’eft  fur- 
tout  ce  déluge  de  libelles  malheureux, 
qui  vous  traduiiènt  aux  yeux  de  l’uni- 
vers, comme  l’ennemi  le  plus  acharné 
du  Chriftianifme.  Réparez  ces  ravages 
par  un  défaveu  authentique,  & par  un 
retour  de  gémiflemens  & de  regrets: 
ce  ne  fera  point  foiblefîè,  mais  devoir 
eflentiel,  d’où  dépend  le  fort  de  votre 
être  : cet  avis  vaut  mille  fois  toutes  les 
obfèrvations  littéraires  que  vous  dé- 
filiez fur  la  poéfie  & le  théâtre. 

Racine  difparut  aulîî-tôt,  & Voltai-> 
re,  abforbé  par  des  difcours  fi  diffé- 
rens  de  ceux  qu’il  fe  promettoit,  fe  li- 
vra à fes  fombres  idée9.  Il  n ’étoit  pas 
encore  revenu  à lui-même , quand  il 
fe  trouva  près  d’Arnaud  de  BrelTe- 
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ARNAUD  DE  BRESSE 

« % 

ET  VOLTAIRE. 

C’est  donc  vous,  Voltaire,  lui  dit 
Arnaud  de  Brefle,  qui,  loin  de  vous 
inftruire  fur  mon  trifte  exemple,  avez 
fuivi  mes  malheureulès  traces  ? Il  elt 
étonnant,  repartit  amèrement  Voltai- 
re, que  toutes  les  Ombres  me  prê- 
tent leur  relfemblance  ; mais  la  vôtre 
me  furprend  davantage  encore.  Rien 
de  plus  fimpie,  reprit  Arnaud,  que  de 
vous  en  produire  les  traits , ils  font 
frappans.  Je  puifai  mes  nuages  fur  la 
Religion  dans  la  philolophie  d’Abail- 
lard.  Ce  n’eft  pas  qu’il  la  combattît 
ouvertement.  Des  erreurs  caraétéri- 
fëes,  auroient  moins  révolté  les  Peu- 
ples , très-attachés  alors  au  Chriftianil- 
mej  mais  lès  fubtilités,  les  railonne- 
mens  abftraits , me  féduifirent  infenli- 
blement  -,  & j’allai  plus  loin  enfuite. 
Avouez-le,  c’elt  une  faulfe  philofophie 
qui  vous  a détaché  du  Chïiftianifme  » 


230  Arnaud  et  Voltaire, 

qui  vous  a armé , aigri  contre  la  Reli- 
gion. O feriez-vous,  dit  Voltaire,  com- 
parerune  philofophie  ignorante,  inin- 
telligible, à celle  de  mon  fïecle  ? Non  r 
reprit  Arnaud,  j avoue  très-fort  la  fu- 
périorité  de  la  vôtre;  mais  cela  n em- 
pêche pas  que  vous  & moi,  n’ayons 
puifé  dans  nos  raifonnemens  philofo- 
phiques,  nos  ténèbres  & nos  préju- 
gés fur  la  Religion». 

N’ofant  d’abord  , pourfuivit  Ar- 
naud, l’attaquer  directement,  je  pris 
un  biais  adroit*.  Je  m’élevai  avec  une 
noire  amertume  contre  Tes  Minières* 
je  fends  qu’en  les  tournant  en  ridicu- 
le, qu’en  dévoilant  leurs  défauts,  fou- 
vent  même  en  les  calomniant,  je  les 
rendois  odieux;  & que  la  haine  & le 
mépris  duMiniftere  retomberoit  bien- 
tôt fur  la  Religion.  Telle  a été  vo- 
tre marche,  & cela  par  lè  même  mo- 
tif. Je  nen  ai  point  eu  d’autres  , dit 
Voltaire,  que  d’éclairer  les  hommes; 
de  tonner  contre  les  abus  crians  des 
Prêtres,  & contre  l’efclavage  où  ils  re- 
tenoient  les  Peuples.  Contre  les  abus, 
repartit  Arnaud  , c’eft  là  précifément 
ce  qui  rend  vos  critiques  plus  injul- 
ies  que  les  miennes.  Je  vécus  dans 
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an  fiecle  d’ignorance  & de  dérègle- 
ment. Mes  clameurs  paroifloient  fon- 
dées - Mais  de  votre  tems , le  Clergé 
elt  éclairé , réglé , la  Religion  épu- 
rée. Où  font  donc  ces  abus , qui  ont 
excité  votre  zele , dites-vous  ? Quoi  ». 
répondit  Voltaire  , avec  un  air  de 
triomphe,  nierez-vous  l’ignorance  & 
le  défordre  d’une  multitude  de  Minif- 

très?  Nierez-vous Je  ne  nierai 

pas  , interrompit  Arnaud  , que  dans 
un  corps  fi  étendu , & fi  nombreux , 
il  y ait  des  membres  ignorans  ou  mê- 
me vicieux.  N’en  elt-il  pas  dans  les 
états  les  plus  refpeftables  de  la  focié- 
té?  Mais  enfin  il  en  eft,  & en  grand 
nombre,  qui  font  édifians  dans  leurs 
mœurs,  zélés  dans  leurs  devoirs 5 qui 
même  ont  des  connoilfances  préféra- 
bles aux  vôtres.  N’eft-il  pas  plus  utile 
d’annoncer  la  Loi,  dmfpirer  la  Reli- 
gion , la  probité  , la  vertu  , que  de 
briller  dans  la  Poéfie , ou  dans  les  Let- 
tres? Mais,  ajouta  Arnaud,  vous  avez 
dit  votre  vrai  motif,  celui  de  brifer 
les  fers  de  l'efclavage.  Pourquoi  le  dé- 
guifer?  Je  ne  le  cachai  jamais,  répon- 
dit Voltaire.  Pour  étendre  les  lumiè- 
res philofophiques,  il  falloir  bien  at- 
taquer ceux  qui , par  état  & par  inté- 
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rêt,  perpétuoientles  préjugés.  C’eftlà 
précifément  ma  penfée,  répliqua  Ar- 
naud. Vous  & moi,  avons  formé  la 
même  plan,  &pris  les  mêmes  moyens. 
Suivez-moi. 

J’avois  du  brillant  dans  l’efprit;  je 

fjarlois  très-bien , & avec  feu.  Mes  làil- 
ies,  un  ton  d’éloquence  & de  force, 
féduifoient  mes  Auditeurs , bien  plus 
que  la  folidité  des  raifons.  N’eft-ce 
pas  là  ce  qui  a entraîné  vos  Leéleurs? 
Compareriez- vous,  dit  Voltaire,  vos 
déclamations  vagues  & hardies,  à la 
profondeur  des  raifonnemens  philo- 
fophiques?  Ce  ne  font,  repartit  Ar- 
naud , ni  vos  raifonnemens  , ni  vos 
fciences  qui  ont  formé  vos  fuccès  - 
vous  ne  les  devez  qu’à  vos  faillies , aux 
traits  d’un  efprit  vif,  d’une  imagina- 
tion féconde,  d’un  ftylefemillant,  épi- 
grammatique.  Par  un  art  plus  infidieux 
encore  que  le  mien,  vous  y avez  joint 
un  ton  burlefque  & plaifanr,  un  ton 
de  dérifion  & de  ridicule.  Faire  rire 
les  hommes  fans  lumières  & fans  ré- 
flexion , c’eft  les  fubjuguer.  De  là  vos 
tx’iomphes. 

Voltaire , piqué  de  ce  propos , prie 
feu , & voulut  répondre.  Lailfons  là 
vos  plaintes , reprit  Arnaud..  Pouvezv 


Neuvième  Entretien.  233 

vous  nier  le  fait?  Quoi,  repartit  Vol- 
taire, n’elt-il  pas  des  abus  , des  pré- 
jugés fi  ridicules  , qu’ils  ne  méritent 
pas  un  autre  llyle?  J’ai  fu  le  varier, 
fur  le  genre  des  objets.  Je  paflois  avec 
art  & làgelfe , à un  léger  badinage. 
11  n’a  pas. toujours  été  fin  & léger, 
répliqua  Arnaud.  Je  vous  citerois  des 
traits  où  bien  des  gens  trouvoient  du 
bas,  de  l’indécent.  Avouez  au  moins 
que  le  perlifflage  & le  ridicule  ne  font 
pas  des  argumens  philofophiqucs. 

Je  m’attachai , continua  Arnaud , à 
gagner  Jes  Grands.  Pour  cela  la  fcience 
eût  été  inutile;  la  plupart  ne  favoient 
pas  lire.  Je  flattai  donc  leurs  intérêts  : 
je  les  animai  à fortir  d’une  vile  dé- 
pendance , à maîrrilèr  le  Clergé , à lui 
ôter  lès  richeflès , pour  les  rendre  aux 
Citoyens  & à l’Etat.  Avouez  , Vol- 
taire, que  flatteur  des  Grands,  vous 
avez  tâché  de  les  captiver  par  les 
mêmes  moyens.  Les  Grands,  répon- 
dit Voltaire,  font  infixuits;  ils  ne  cè- 
dent qu’à  la  vérité  8c  à la  conviction  ; 
& parmi  eux,  on  voit  d’illultres  Phi- 
lofophes.  Je  le  fais,  dit  Arnaud,  mais 
enfin,  il  faut,  pour  leur  plaire,  pour 
s’appuyer  de  leur  protection  , pour 
donner  par- là  du  poids  à fes  fyltêmes. 
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il  faut  favoir  avec  adreffe  les  louer» 
travailler  à leur  gloire , à leurs  inté- 
rêts. Vous  avez  polfédé  ce  grand  art, 
& votre  Philolophie  a toujous  fu  s’a- 
dapter à vos  projets. 

Je  fuivis  les  miens , continua  Ar- 
naud , avec  un  feu  qui  déceloit  ma 
haine.  Sur  cet  objet , vous  avez  en- 
chéri. Quelle  injuftice,  dit  Voltaire? 
Vos  dilcours  étoient  violens  & fou- 
gueux; & moi , je  débitois  tranquil- 
lement des  maximes  patriotiques  & 
fenfées.  Tranquillement,  interrompit 
Arnaud?  Il  me  fèmble  cependant  qu’il 
n’eft  guères  polîîble  de  réunir  avec 
plus  d’aigreur  le  mépris  & l’amertume. 
Quoi , (ans  celle , vous  peignez  les 
Miniftres  de  votre  Religion,  fous  l’i- 
mage des  Bonzes,  des  Faquirs,  des 
Moullas , des  Talapoins , des  Druides  ? 
Sans  celle  vous  y joignez  des  turlu- 
pinades  d’une  groffiéreté  dégoûtante: 
telles  les  pièces  fublimes  de  Fanchon , 
de  Cachemire,  du  Caloyer,  de  l’In- 
génu, &c.  Vous  imputez  aux  Moines 
dans  les  lettres  d’Amabed , la  fourbe- 
rie , la  débauche , les  calomnies  , la 
fcélératelfe.  Et  ce  font  là  des  maximes 
philofophiques  & tranquilles?  Quand 
même,  répliqua  Voltaire,  j’aurois  ani- 
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mé,  égayé  mon  ftyle;  pour  cela,  ai- 
je  tâché  comme  vous  de  rcnverfer  l’é- 
tat même  des  Miniitres,  & d’armer  les 
Citoyens  contr’eux?  Oui,  plus  que 
moi , répondit  Arnaud.  N’avez-vous 
pas  dit  aux  Romains , que  la  chofe  la 
plus  aifée  étoit  de  chafler  le  Pape, 
& que  perfonne  n’y  penfoit?  ( a ) Et 
ailleurs  : “ Encore  quelques  années, 
„ & le  pays  des  Scipions  ne  fera  plus 
„ celui  des  Arlequins  défroqués.  „ Et 
encore  : “ Le  Genre -Humain  ne  de- 
„ vroit-il  pas  des  grâces  à ceux  qui  net- 
„ toyeroient  le  Temple  (b)  des  ordu- 
„ res  que  ces  malheureux  avoientamaL 
„ fées?..  „ A quoi  tendent  ces  propos 
aulfi  fougueux  qu’infultans , & mul- 
tipliés fous  mille  formes  dans  tous  vos 
écrits  ? Et  ce  font  là  des  maximes  d’une 
tranquille  Philofophie? 

Voltaire  rougit,  & n’ofa  lesjuftifier. 
Je  veux  bien,  reprit  Arnaud,  ne  point 
infifter  là-dédits.  Oublions  ces  écarts 
d’imagination,  où  on  voit  que  la  haine 
étouffoit  le  bon  fàns.  Ne  parlons  que 
de  vos  projets  philofophiques , & des 


(ji)  Mêl.  Pliil.  t.  6,  p.  184. 

(Jj)  Ilaifon.  par  alph.  Neuvième  Entretien». 
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miens.  Je  l’avoue  avec  confufion  : moi , 
Citoyen  obfcur,  j’eus  l’audace  de  vou- 
loir changer  l’état  du  Clergé , lui  ôter 
fes  biens,  fon  rang,  fon  autorité.  Vos 
écrits  font  plus  fèditieux  encore  ; & 
pour  en  juger , apprécions  la  diffé- 
rence du  local  & des  tems.  De  mes 
jours  , les  Etats,  for-tout  en  Italie  , 
étoient  peu  affermis,  peu  policés;  l’i- 
gnorance grofïïere  ; les  fermentations 
dangereufès  ; le  zele  mal  réglé  ; les 
Seigneurs  defpotes,  & toujours  les  ar- 
mes à la  main.  Un  déclamateur  adroit 
& ardent,  pouvoir  tout  mettre  en  feu: 
c’eft  ce  que  je  fis. 

Dans  votre  fiecle,  les  Trônes  font 
inébranlables  ; les  Tribunaux  fermes 
& redoutables  ; les  Miniftres  éclai- 
rés; les  Peuples  inftruits,  fournis;  les 
mœurs  douces  8c  policées.  Les  fer- 
mentations y font  heureufèment  irn- 
poffibles.  Vos  écrits  n’ont  donc  pu 
opérer  qu’une  révolution  de  fenti- 
mens.  Aulfi  eft-elle  frappante.  Elle 
ne  tend  pas  feulement  à changer  la 
forme  du  Clergé  ; mais  à renverfer 
la  Religion,  ôc  abolir  les  Sanéluaires, 
pour  ne  laiffer  que  le  Temple  de  la 
Nature.  Oui , qu’on  foive  vos  mal- 
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heureux  principes  , & plus  de  lpec- 
racle  de  Religion  dans  l’Univers.  Que 
de  milliers  de  Citoyens  les  ont  adop- 
tés ces  principes  ! » . 

Voltaire,  hors  de  lui-même,  ne  fà- 
voit  comment  exprimer  fa  colere  & 
fon  dépit.  Arnaud  confondant  tous  fes 
fophifmes , revenoit  toujours  à prou- 
ver , que  le  plan  de  fà  philofophie , 
faufle  & amere,  étoit  réellement  plus 
deftruéteur  que  le  fien.  Au  furplus, 
ajouta-t-il,  quels  qu’aient  été  nos  pro- 
jets <Sc  nos  ravages  ; nos  forts  , du 
moins,  furent  bien  différens.  J’ai  fubi 
la  rigueur  desLoix,  & vous  avez  vécu 
dans  la  gloire  & les  délices.  Mais  ce 
n’eft  pas  fur  la  terre  où  le  fort  répond 
aux  œuvres. 

Quoi  ! vous  ofez  encore  me  porter 
cette  atteinte  cruelle,  s’écria  Voltaire, 
atterré  par  ce  trait?  Vous  me  direz 
fourdement  que  j’aurois  mérité  votre 
fort?  Moi,  bienfaiteur  de  l’humanité 
& de  la  Patrie.  Vous,  féditieux  , ré- 
belle  & meurtrier.  Non  , reprit  Ar- 
naud, je  ne  le  dis  pas,  & jenelepenfè 
pas.  J’expofè  fimplement  la  différence 
de  notre  fort.  J’avoue  que  j’ai  mérité 
le  mien.  Je  ne  fus  point  livré  à un 
cruel  fupplice  , comme  errant  ; mais 
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comme  pertubateur  de  l’ordre.  J’avois 
excité  les  Romains  à la  (édition  ; pillé 
les  maifbns  des  Cardinaux;  profané 
les  Eglifès  ; fait  commettre  mille  ex* 
cès  : je  méritois  la  mort.  Quoique 
vous  ayez  voulu  faire  plus  de  maux 
à l’Eglife , vous  n’avez  pas  pris  les 
moyens  que  puniffent  les  Loix  civiles. 
On  ne  devoir  que  vous  impofèr  lilen- 
ce.  Mais  puifque  nous  parlons  de  mon 
fùpplice,  ajoura-t-il,  je  dois  vous  rap- 
peller  votre  opinion  très  - finguliere 
fur  cet  objet. 

,,  Ne  choquez  jamais,  dites-vous, 
,,  la  fuperftition  dominante,  fi  vous 
„ n’êtes  pas  affez  puifîant  pour  lui  ré- 
„ fifter,  ou  affez  habile  pour  échap- 
n per  à fa  pourfuite.  „ Je  ne  fus  ni 
l’un  ni  l’autre,  & je  me  rendis  viétim'e 
de  mon  imprudence.  Vous  avez  eu 
fans  doute,  ou  la  puijfance,  ou  Y habi- 
leté; ainfi  vous  avez  pu  choquer  fans 
danger  la  Religion  dominante. 

Voltaire , malgré  toutes  fès  ref- 
fburces  , ne  put  éluder  la  jufte  appli- 
cation de  fà  maxime.  Mais,  pourfiii- 
vit  Arnaud,  le  plus  fingulier  encore, 
eft  que  vous  en  tiriez  une  forte  de 
parallèle  entre  J.  C.  & moi.  Quoi- 
qu’il me  foit  très  - honorable , je  l’ai 
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trouvé,  je  vous  l'avoue,  d’un  grotef- 
que  révoltant  ; je  dirois  même , im- 
pie. “ Jefus-Chrift  , dites -vous  , ap- 
,,  pelle  fouvent  fépulcbres  blanchis  , 
»»  races  de  viper  es , (a)  les  Pharifiens. 

Ils  etoient  pourtant  des  hommes 
1,  conftitués  en  dignité.  Ils  fè  venge- 
>»  rer)t  par  le  dernier  fupplice.  Arnaud 
« de  Brefle,  Jean  Hus , Jérôme  de  Pra- 
u gue,  en  dirent  beaucoup  moins  des 
5,  Pontifes  de  leurs  jours,  & ils  furent 
« fuppliciés  de  même.  (b)n  Et  ailleurs 
vous  dites  qu’on  ne  fouffriroit  pas  à 

qui  iroit  par  les  rues,  ap- 
pellant  le  Pape  & les  Cardinaux,  vipè- 
res & fépulcbres  blanchis.  Quel  elt  le 
lens  de  la  penfée? 

Voltaire,  Tentant  bien,  qu’en’ fui- 
vant  Ion  feu,  il  setoit  trop  engagé, 
tacha  de  modifier  la  propolition.  Il 
pierendit  n avoir  donné  qu’une  maxi- 
me générale  de  fagefie,  pour  ne  pas 
choquer  ouvertement  les  Puifiances, 
lors  même  qu’on  annonce  la  vérité. 


O)  Ibid. 

00  Il  eflr  fi  fûr  que  les  Philofoplies  font  nés 
pour  inftruire  l’Univers  , qu’ici  RT.  D.  V.  donne 

,e.  , ?es_av’s  R J.  C.  S’il  les  eût  prévus,  il  eût 
évité  la  Croix. 


! 
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Il  dit  que  le  parallèle  ne  portoit  que 
fur  les  faits,  & non  fur  l’égalité  de  la 
Doétrine.  Détour  inutile,  répliqua  Ar- 
naud : le  fens  eft  clair  comme  le  jour. 
Vous  ne  frémilfez  pas  d’accufer  Jefus- 
Chrift  d’avoir  manqué  de  fageffe,  en 
infultant  les  Pharifiens  conftitués  en 
dignité  , & en  choquant  la  Synago- 
gue , fans  être  ni  a fez  puifant pour 
hii  réfifter , ni  a fez  habile  pour  échap- 
per à là  pourfuite.  Vous  dites  encore 
que  j’ai  été  fupplicié  de  même,  quoi- 
que j’en  aie  dit  beaucoup  moins.  Qu  a- 
jouterois-je  à cette  noire  image  — lit 

11  Que  ces  reproches  font  terribles  & 
piquans,  s’écria  Voltaire!..  Un  hom- 
me fi  méprifable  ! . . m’accabler  ainlr, . . 
comparer  une  Philofophie  de  lumière 
& d’humanité  à fes  projets  meurtriers . 
Cela  eft  dur  & amer,  repartit  1 Om- 
bre- mais  n’entrerez-vous  jamais  dans 
la  jufte  idée  de  ce  féjour?  Voudriez- 
vous  qu’Arnaud  pensât  & parlât  com- 
me  il  l’a  fait  fur  la  terre?  La  vente  lui 
a montré  fes  erreurs,  & il  a faifi  avec 
force  le  parallèle  des  vôtres.  Un  aveu 
fincere  eût  prévenu  cette  mfte  djfcuf- 
fion.  Un  aveu , reparut  Voltaire!  Puis- 
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je,  par  déférence  ou  par  crainte,  par- 
ler contre  ma  penfée  ? l’idée  lêule  de 
cet  indigne  parallèle  me  tranfporte. 
Hélas!  reprit  l’Ombre,  c’cft  que  vous 
ne  voyez  pas  encore  la  vérité  : toutes 
les  Ombres  cependant  vous  la  prélèn- 
tent.  Vous  l’entendrez  de  la  bouche 
d’Ariftophanes.  Ariflophanes  ! repar- 
tit Voltaire.  Ah!  ce  grand  Poëte  aura 
plus  d egard  & plus  d’équité. 

xme.  entretien, ; 

ARISTOPHANES 
ET  VOLTAIRE. 

Je  vous  connois  parfaitement,  dit 
Ariflophanes.  Séparé  de  vous  par  un 
intervalle  de  plus  de  vingt  fiecles,  j’ai 
toujours  vu  un  rapport  fingulier  en- 
tre vous  & moi.  Voltaire  , flatté  de 
cette  reflemblance  -,  crut  enfin  avoir 
trouvé  une  Ombre  équitable,  qui  làu- 
roit  apprécier  les  talens.  11  lui  répon- 
dit avec  politefle , lui  témoignant  la 
joie  la  plus  vive  de  converfer  avec  lui , 
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Si  la  plus  haute  eftime  de  lès  poé- 
lies.  11  vous  eft  glorieux,  lui  dit-il,  d’a- 
voir brillé  dans  votre  fiecle.  Il  éclairé 
Si  fi  floriflant.  Il  eft  vrai , reprit  Arifi 
tophanes , que  j’ai  vécu  dans  un  des 
beaux  fiecles  delà  Grece,  Si  dans  une 
Ville  où  les  arts  Si  les  Iciences  étoient 
dans  tout  leur  éclat.  J’y  jouis  de  la 
plus  célébré  réputation.  On  m’y  com- 
bla publiquement  d’éloges  ; on  m’y 
couvrit  de  fleurs;  & par  un  privilège 
unique , on  me  décerna  une  couronne 
de  l’olivier  làcré,  conlervé  dans  la  Ci- 
tadelle. Les  principaux  de  la  Républi- 
que m’honoroient;  5c  ce  qui  me  flatta 
davantage  encore  , le  Roi  de  Perle 
eut  pour  moi  de  la  confidération , 
Si  me  mit  au  rang  des  grands  Hom- 
mes qui  illuftroient  Athènes.  Ces  difi 
fulctions,  reprit  Voltaire,  ne  m’éton- 
nent point  : elles  étoient  dues  à vos 
talens  éminens;  j’en  fus  toujours  l’ad- 
mirateur. 

Cette  gloire , répliqua  Ariftophanes , 
vous  l’avez  partagée  ; 5c  même,  vous 
avez  réuni  au  titre  de  grand  Poëte , 
celui  de  Littérateur  5c  de  Philofophe. 
Audi,  dans  la  nouvelle  Athènes,  dans 
le  fiecle  des  fciences  5c  des  beaux  arts, 
avez-vous  été  comblé  de  dons  5c  d’é- 
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loges.  Accueilli  par  les  Grands , les 
Princes  & les  Rois;  peu  de  Citoyens 
font  parvenus  par  les  fciences,  à ce 
point  de  conlidération.  Je  l’avoue,  re- 
partit Voltaire,  les  fciences  ont  formé 
la  gloire  & les  délices  de  mon  fort. 
Par  une  faveur  rare,  on  a couronné  de 
lauriers  mon  bufte  en  plein  théâtre, 
& on  m’a  élevé  une  Ratue.  Je  ne  vous 
en  parlois  point,  dit  Ariftophanes;  la 
maniéré  m’a  paru  en  diminuer  la  gloi- 
re : l’honneur  de  la  ftatue  auroit  dû 
vous  être  décerné  par  la  Nation.  Des 
amis  vous  l’ont  élevée  par  fouferip- 
tion.  Elle  ert  encore  dans  l’attelier  de 
l’Artifte  : on  ne  fait  même  fi  on  la  pla- 
cera, ni  en  quel  endroit-  A de  telles 
conditions,  nous  n’aurions  point  ac- 
cepté cet  honneur.  ( a ) Voltaire  fut 
fènfible  à ce  trait,  mais  il  ne  voulut  pas 
le  relever. 

Vous  avez  raifbn  de  ne  pas  être 
étonné,  continua  Ariftophanes,  de  la 
gloire  dont  je  jouis  à Athènes.  LeThéâ- 
tre  étoit  en  quelque  forte  l’alfemblée 
du  Sénat  & de  la  Nation.  Là  j’inltrui- 


Qs)  Ariftophanes  eft  diferet.  Il  11’a  pas  voulu 
dire  à M.  de  Voltaire , le  Quatrain  cité  par  M.  Fré- 
ron , pour  être  mis  au  bas  de  la  ftmue. 

L ij 
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fois  non-feulement  les  Citoyens,  mais 
les  Magiftrats  & les  Généraux.  J’y  inf 
pitois  le  fàge  Gouvernement  & le  cou- 
rage militaire,  au  point  que  je  me  ren- 
dois  redoutable  à Sparte,  rivale  éter- 
nelle d’Athenes.  Votre  Théâtre  n’eft 
prefque  que  pour  l’amufement  : l’ob- 
jet & le  dénouement  des  pièces  elt 
toujours  une  intrigue.  Cela  n’empê- 
che point,  repartit  Voltaire,  que  ce 
genre  d’écrits  ne  demande  du  génie, 
& n’entraîne  l’admiration. 

Quoique  votre  idée  ait  du  vrai,  ré- 
pondit Ariftophanes,  j’ai  cependant  été 
lurpris  , depuis  que  je  fuis  dans  les 
Ombres , que  mon  fùecès  théâtral  ait 
pu  aveugler  les  Athéniens  fur  mes  très- 
grands  défauts.  Né  ardent,  railleur, 
hardi,  bilieux,  & avec  une  imagina- 
tion vive  & féconde,  je  ne  pus  louf- 
frir  ni  rivaux , ni  critiques.  J’abufai 
tellement  de  l’afcendant  que  j’avois 
dans  ma  Nation , que  j’ofai  attaquer 
amèrement  en  plein  Théâtre,  les  Pé- 
riclès , les  Alcibiades , les  plus  grands 
hommes.  Je  poufîai  même  l’audace  juf 
qu’à  infulter  le  Peuple  & les  Magif- 
trats',  je  les  appellai  des  faux,  des  in- 
fâmes. Nos  Théâtres  , dit  Voltaire  , 
(ont  plus  réfervés , on  y refpeae  le 
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Gouvernement  ; & même  on  n’yfouf- 
fre  aucune  déclamation  perfonnelle. 
Et  YEcojJoife , repartit  Ariftophanes?.. 
Au  refte,  je  loue  en  cela  vos  ufages. 
l’avois  tort.  Cette  hardielîe  a nui  à 
ma  réputation.  Aulfi  l’Empereur  Julien 
profcrivit  mes  pièces.  Mais  en  me  ren- 
dant ainfi  juftice,  vous  fouffrirez  que 
je  vous  peigne  fous  mes  traits.  Vous 
eûtes  mes  talens;  vous  eûtes  mon  ca- 
raétere  ; & dans  cent  pièces  badines 
ou  cauftiques,  vous  l’avez  développé 
plus  vivement  que  moi  dans  mes  Co- 
médies. Ainli  vous  devez  être  fur- 
pris,  comme  moi,  que  tant  de  défauts 
n’aient  pas  anéanti  la  gloire  que  d’ail- 
leurs vous  méritiez. 

N’avez-vous  d’abord  paru  faire  vo- 
tre éloge  & le  mien  , repartit  Vol- 
taire , que  pour  le  changer  en  mor- 
dante cenfure?  Je  me  rends  juftice, 
dit  Ariftophanes,  en  me  peignant  moi- 
même  dans  le  vrai.  Si  mes  traits  font 
précifément  les  vôtres  , c eft  à vous 
à les  connoître , à les  avouer.  Mais 
allons  à un  point  plus  elfentiel.  Vous 
avez  déclamé  contre  le  Jugement  in- 
jufte  & barbare,  qui  dévoua  Socrates 
à la  mort.  Oui,  j’ai  regardé  ce  juge- 
ment inique  > repartit  Voltaire , comme 
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l’opprobre  d’Athenes.  Vous  avez  eu 
raifon,  reprit  Ariftophanes.  Eh  bien, 
c’eft  moi  qui  ai  perfécuté  Socrates  ; 
& , ce  qui  va  vous  étonner , vous  of- 
fenfer  peut-être,  en  cela  vous  m’avez 
imité.  Moi,  répliqua  Voltaire  avec  in- 
dignation; moi  j’ai  perfécuté  les  So- 
crates! moi  qui  les  ai  toujours  chéris, 
refpeétés  !... 

Calmez-vous,  Voltaire,  dit  Arifto- 
phanes. Voici  le  fens  de  ma  penfée. 
Socrates  étoit  un  vraiMoralifte,  & un 
Citoyen  vertueux.  Ainfi  avez -vous,' 
comme  moi,  raillé,  perfécuté  les  Ci- 
toyens fideles  à la  Religion , & à une 
vertu  fblide.  Et  pour  vous  montrer  la 
juftefte  du  parallèle , voici , dans  l’exaéte 
vérité,  le  feit  de  Socrates. 

Anitus  , Mélitus  , & d’autres  Ci- 
toyens d’Athenes,  formèrent  une  con- 
juration contre  lui.  J’y  entrai;  & plus 
que  tout  autre , je  contribuai  à fon 
{uccès.  Pouvez-vous  nier  une  conjura- 
tion formée  par  certains  Savans  con- 
tre le  Chriftianifme?  Vous  en  fûtes 
l’ame  & le  chef....  Conjuration,  re- 
prit Voltaire,  à mots  entrecoupés?... 
Moi  le  Chef!..  Moi,  qui  n’ai  annon- 
cé que  la  douceur  & la  concorde. . . , 
Moi  ! Oui , vous , répliqua  Ariftopha- 
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nés.  Voyez  vos  écrirs,  ceux  des  vos 
favans,  de  vos  protégés,  &c.  Ce  con- 
cert mutuel  eft  un  complot  des  plus 
formels.  Que  feroit-ce,  fi  on  perçoit 
vos  lettres,  (#)  vos  démarches  (è- 
cretes  ! 

Je  haïffois  Socrates,  pourfuivit  Arif- 
tophanes  ; parce  que  fes  mœurs  pures 
& fes  leçons  rigides , condamnoient 
mon  ftyle  & ma  molleffe;  parce  qu’il 
blâmoit  mes  pièces  trop  libres  , & 
qu’il  me  préféroit  Euripide  , mon  ri- 
val \ parce  qu’il  humilioit  les  fàvans, 
en'difànt  que  lui -même  il  ne  favoit 
rien.  Queft-ce  qui  a formé  votre  haine 
contre  les  Ecrivains  Chrétiens?  Leur 
morale  , la  cenfure  de  vos  erreurs. 
Quels  Socrates,  répondit  avec  amer- 
tume Voltaire  ! quels  Socrates  , que 
des  Ecrivains  obfcurs,  ignorans,  ca- 
lomnieux! Ce  font  là,  reprit  Arifto- 


00  Voici  une  anecdote  que  M.  D***  ne  peut 
nier  honnêtement.  On  la  tient  de  lui.  M.  de  Vol- 
taire écrivit  pour  reprocher  à quelques  Philofo- 
phes,  leur  fiience  & leur  inertie.  On  lui  répondit 
qu’il  lui  étoit  aifé  de  parler  & d’écrire  dans  un 
Château  hors  du  Royaume , avec  cent  mille  li- 
vres de  rente;  mais  qu’il  feroit  difcret,  s’il  de- 
meuroit  dans  la  rue  de  M.  le  Procureur- Général» 
& près  de  la  Baftiile. 
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phanes,  les  couleurs  ordinaires  dont 
vous  vous  fervez  pour  peindre  vos 
critiques.  Le  vrai  eft  que  vous  les 
haïdez  par  les  mêmes  motifs  précifé- 
ment  qui  m’ont  arçimé  contre  le  fige 
Athénien. 

Je  méprifai  Socrates  & fon  école, 
au  point  de  lui  dire  des  injures  en 
plein  théâtre.  “ C’eft  là  l’obfervatoire 
„ de  ces  grands  Philofophes,  de  çes 
„ âmes  fages , qui  prouvent  que  le 
„ ciel  eft  un  four , & que  nous  en 

,,  fbmmes  les  charbons Je  les 

„ connois,  répond  un  Aéteur,  ce  font 
„ des  miférables , de  vrais  charlatans— 
„ Vous  voulez  parler  de  ces  vilàges 
„ pâles,  de  ces  marauts  qui  marchent 
„ nuds  pieds,  qui  ont  à leur  tête  ce 
„ diable  de  Socrates.  „ La  critique 
étoit  peu  concluante,  repartit  Voltai- 
re. Je  n’y  reconnois  point  le  fel  & la 
finefte  de  vos  penfées.  Sans  doute  ces 
reproches  avoient  rapport  à quelques 
ufages , ou  circonftances  que  nous  ig- 
norons. Non,  dit  Ariftophanes,  ces 
penfées  faifoient  rire  le  théâtre , & 
infpiroient  un  certain  mépris  pour 
ceux  quelles  peignoient.  Voilà  pré- 
cifément  le  fecret  heureux  dont  vous 
vous  êtes  fervi  en  cent  écrits.  Vous 
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avez  lit  habiller  d’une  maniéré  aulli 
orotefqiic , les  Prêtres  & les  Moines  ; 
& le  Peuple  en  a ri.  La  nomenclature 
de  ces  fatyres  comiques  en  feroit  trop 
vafte. 

Je  prêtai  encore  à Socrates,  conti- 
nua Ariftophanes  , & dans  le  même 
delfein,  des  leçons  abfurdes.  (a)  “ Pre- 
„ nez  bien  garde;  ce  ne  font  pas  de 
„ petits  mylteres.  Tout-à-l’heure,une 
„ puce  a piqué  Caïrephon , & de  là 
„ étant  fautée  fur  la  tête  de  Socrates, 
„ ee  dernier  a demandé  combien  il 
„ croyoit  que  cette  petite  bête  fau- 
„ toit  de  les  propres  femelles.  „ La 
leçon  du  merle  ou  de  la  merlejje , du 
huche  ou  de  la  huche , étoit  de  même 
force.  Mais , dit  Voltaire,  toute  Athènes 
favoit  le  férieux  & la  fagelfe  de  le- 
cole  de  Socrates  ; vos  plaifanteries  ne 
pouvoient  pas  réulîir.  Elles  réuflif- 
foient  au  mieux,  reprit  Ariftophanes. 
Quelques  auditeurs  fenfés,  loin  de  les 
approuver,  s’en  indignoient;  mais  le 
grand  nombre  s’en  amufoit , & c e- 
toit  là  tout  mon  objet.  Avouez -le. 
Voltaire,  telle  a été  votre  méthode.  En 
prêtant  aux  Théologiens  & aux  dé- 
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vots,  des  inepties  auifi  froides  que  le 
faut  de  la  puce,  que  la  leçon  du  merle 
ou  de  la  merle fe , vous  fendez  bien 
vous-même,  que  ces  inepties  n’étoient 
pas  des  leçons  de  la  Religion  ; mais 
ces  ridicules  imputés,  prélèntés  fous 
des  faillies  fines  & grotefques , amu- 
foient  Je  Peuple , infpiroient  du  mé- 
- pris.  Voilà  le  (uccès  que  vous  vous 
proposiez. ...  Le  nierez-vous  ?. . . . Je 

vous  citerai  mille  de  vos  textes 

La  crainte  retint  Voltaire.  Il  aima 
mieux  ne  pas  contefter,  que  de  s’ex- 
pofèr  à voir  produire  une  foule  d’ex- 
traits , d’un  comique  très-faux  & très- 
injurieux. 

Par  une  nouvelle  dérifion  , ajouta 
Ariftophanes,  je  préfentai  fiir  le  Théâ- 
tre Stépiade,  dilciple  de  Socrates,  à 
qui  il  ordonna  de  le  mettre  dans  fon 
lit,  de  fermer  les  yeux,  de  s’enfoncer 
enfuite  dans  fes  réflexions  : puis  j’ex- 
pofai  à la  rifée  , les  abfurdités  qu’il 
débita  dans  là  contemplation.  Ainfi 
avez -vous  critiqué  en  Stépiades  les 
Chrétiens  que  vous  appeliez  contem- 
platifs & myjliques.  Peut-on  nier,  ré- 
pondit Voltaire  , que  ces  myftiques 
n’aient  donné  dans  des  vifions  ab> 
furdes?  N’eft-il  pas  du  reffort  de  la 
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Philo  fophie,  den  peindre  Je  ridicule? 
Et  pour  cela , reparut  Ariftophanes , 
fallou-il  imputer  ces  travers  à tous 
les  Chrétiens  pieux  & retirés?  Vous 
mettiez  tant  de  grandeur  dans  les  con- 
templations philofophiques.  Pourquoi 
railler  les  réflexions  fur  la  Religion  & 
fur  fon  être  ? 

Pour  rendre  Socrates  odieux  à la 
République,  je  l’acculai  de  confondre 
le  jufle  & l’injufte.  Je  produifis  un  de 
fes  difciples  à qui  il  avoit  appris  à vo- 
ler; un  autre,  qui,  après  avoir  battu 
fon  pere,  vint  fur  le  théâtre  juftifier 
cette  aélion  indigne  par  les  fophifmes 
de  Ion  maître.  Ces  calomnies  ga- 
gnoienr.  Aufïï  fis-je  brûler  fur  le  théâ- 
tre la  maifon  de  ce  Philofophe,  pour 
infinuer  aux  Juges  qu’il  mériroit  la 
mort.  Direz -vous  encore,  repartit 
Voltaire , que  j’ai  fuivi  cette  calom- 
nie, cette  injuftice  ? Oui,  je  le  dirai, 
répliqua  Ariftophanes,  & je  le  prou- 
verai. En  acculant  les  Chrétiens  d’être 
inutiles  à la  Patrie,  mauvais  Citoyens; 
dêtre  par  leur  intolérance,  cruels  & 
feditieux  ; de  préférer  leurs  (u perdi- 
tions à leurs  devoirs  ; vous  tâchiez 
de  les  rendre  odieux , & aux  Peuples 
& aux  Tribunaux. ....  Et  fi  ces  Tribu- 

L vj 


252  Aristophanes  et  Voltaire. 

naux  avoient  écouté  vos  clameurs 

philofophiques Je  m’arrête 

Avouez  , qu’en  déclamant  contre  les 
perfécuteurs  de  Socrates,  jamais  vous 
n’avez  jetté  ces  regards  fur  vous-même. 

11  eft  inoui,  dit  Voltaire  / que  vous 
tranchiez  une  accufàtion  fi  faufTe  & 
fi  atroce,  tandis  que,  tranquille  ama- 
teur de  l’humanité , mes  ennemis 
m’ont  toujours  outragé,  déchiré*,  & 
qu’ils  ont  tâché  de  renouveller  con- 
tre moi,  la  barbare  Loi  de  l’Oflracif- 
me.  Non,  Voltaire,  répondit  Arifto- 
phanes  , vous  n’eûtes  jamais  d’enne- 
mis parmi  les  Chrétiens.  Je  ne  parle 
point  ici  de  vos  démêlés  littéraires  : 
il  y eut  fouvent  du  fiel  de  pan  <3c 
d’autre.  Je  parle  de  ÏQflracifme . C’eft 
fe  jouer  du  terme.  11  étoit  très-injufte 
en  Grece , d’éloigner  un  Citoyen , 
parce  qu’il  avoit  trop  de  mérite. 
Mais  en  France,  où  les  talens  & les 
vertus  font  honorés  6c  récompenfés  ; 
encore  une  fois  : Crier  à rOftracifrney 
dès-lors  qu’une  fage  vigilance  réprime 
les  écarts  de  certains  téméraires,  c’efl: 
une  dérifion.  Croyez-moi , Voltaire, 
rappeliez-vous  tout  ce  que  vous  avez 
écrit  contre  la  Religion  & fes  MiniC- 
très,  contre  les  Citoyens  6c  le  Gou- 
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vernement  : Tentez  l’indulgence  des 
Tribunaux  & des  Loix,  & ne  parlez 
plus  d’Oftracifme. 

Eft-il  pollible,  dit 'Voltaire  à l’Om- 
bre , que  vous  me  lailliez  ainfi  ou- 
trager injustement,  Tins  prendre  ma 
défenfe?  On  méconnoît  ici,  répon- 
dit l’Ombre,  & l’outrage  & l’injufti- 
ce.  Ariftophanes,  témoin  de  la  Loi  de 
l’Oftracifine , a pu  vous  dire , (ans  vous 
inTulter  , qu’il  ell  ridicule  à certains 
Philofophes  , dont  on  réprime  très- 
doucement  les  faux  fyftêmes  , de  fè 
croire  en  but  à cette  ancienne  Loi  j 
elle  ne  fubfifte  plus.  De  grâce,  reprit 
Voltaire,  permettez  au  moins  que  je 
forte.  Un  mot  encore,  repartit  Arif- 
tophanes,  & je  vous  quitte. ..  Non, 
je  ne  répondrai  plus  , dit  Voltaire  : 
je  crains  de  m’écarter.  Vous  répon- 
drez, dit  l’Ombre,  & vous  le  ferez 
avec  douceur  & refpeét,.. Qu’eût  fait 
Voltaire? 

Je  me  moquai  en  plein  Théâtre 
de  Jupiter  & des  Dieux,  dit  Ariftopha- 
nes; & dans  la  même  Comédie,  j’in- 
voquai & fis  invoquer  aux  Spectateurs 
les  nuées  comme  des  Déefies.  Que 
penfez-vous  de  ma  conduite?  Se  mo- 
quer des  Divinités  chimériques  , dit 
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Voltaire  , forcé  de  répondre,  n’étoit 
pas  une  impiété;  mais  en  invoquer  en 
même  rems  d’autres  auffi  imaginaires, 
c’étoir  tout  au  moins  mal-adrelîe.  Non, 
Voltaire,  reprit  Arittophanes , ou  j’é- 
tois  un  impie,  en  infultant  Jupiter;  ou 
un  impofteur,  en  invoquant  les  Déef 
fes.  Ainfi  m’a- 1-  on  jugé.  Or,  vous 
avez  tout  à la  fois  , tantôt  outragé  , 
tantôt  feint  de  refpeéler  le  Chriftianifi 
me;  ainfi,  jugez-vous. 

Voltaire  fut  vivement  irrité.  Cepen- 
dant , pour  cacher  Ion  embarras  & 
fon  dépit  : je  crois  , dit-il  tranquille- 
ment à l’Ombre,  que  tous  ces  dialo- 
gues ne  font  qu’un  jeu.  Comment  me 
perluader  que  le  Poëte  Ariftophanes 
parle  en  dévot  Chrétien?  Tout  eft 
donc  ici  diffimulation,  illufion.  Tout 
y eft  la  vérité,  reprit  l’Ombre  : point 
d’autre  langage.  Je  vois  Moliere  qui 
s’avance;  vous  verrez  fes fentimens. . . 
Voltaire  le  reçut  avec  un  air  em- 
prefte.  C’eft  donc  vous,  lui  dit-il, 
inimitable  Moliere!  Vous,  le  créateur 
de  la  Scene  Françoilè , qui  avez  fi 
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bien  peint  les  mceu>s,  & < j ui  les  au- 
riez corrigées,  fi  l'ejpnt  humain  pou- 
vait l être  Nous  ne  recevons  point 
ici  d’éloges  trompeurs,  répondit  froi- 
dement Moliere.  Eft-i!  rien  de  plus 
vrai , repartit  Voltaire  étonné?  N’avez- 
vous  pas  attaqué  & réprimé  les  vices? 
J ai  fàifi , reprit  Moliere,  avec  dilcer- 
nement , les  travers , les  faux  carac- 
tères , les  ridicules , les  nuances  ou- 
trées de  certains  excès  ; & en  cela, 
j’ai  rendu  fervice  à la  Société.  Mais 
que  le  Théâtre  arrache  les  pallions 
du  cœur,  ou  forme  une  vertu  réelle; 
c’elî  ce  que  ne  je  prétendis  jamais.  Et 
c’eft  là  répliqua  Voltaire  , le  motif  de 
routes  mes  pièces.  Je  fais,  reprit  Mo- 
liere , que  vous  avez  eu  cette  préten- 
tion finguliere.  Dans  la  fiélion  d7/«- 
riel , vous  préférez  les  Aéleurs  aux 
Prédicateurs  Chrétiens  ; c’eft  là  vrai- 
ment du  comique.  Le  Théâtre  ne  fut 
jamais  1 école  de  la  vertu  : on  y va 
pour  s’amufer,  & non  pour  s’y  ré- 
xormer.^Mais  amulèr  utilement  la  Na- 
tion , n’eft-ce  pas  la  lervir , dit  Vol- 
taire? Sans  doute,  répondit  Moliere. 
Audi  ne  condamne-t-on  pas  les  Ipec- 
tacles  comme  Ipeélacles  : on  s’élève 
feulement  contre  leurs  dangers.  Tant 
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d’intrigues,  tant  de  maximes  humaines , 
tant  d’exemples  vicieux,  tant  de‘ dis- 
cours tendres  & paffionnés:  joignez-y 
la  féduétion  des  Aélrices,  fource  des 
divifions  & de  la  ruine  des  maifons. 
La  belle  école  de  vertu  ! (a) 

. Voltaire  étonné  d’entendre-  parler 
ainfi  Moliere,  vouloir  railler  ce  ftyle 
moralifte  .&  dévot,  & il  ne  l’ofoir. 
Mais,  enfin,  lui  dit-il , nierez-vous 
que  le  Tartuffe  n’ait  été  une  pièce  plus 
utile  que  tous  les  fermons?  Fût-elle  la 
meilleure  de  mes  pièces , reprit  Mo- 
liere , c’eft  celle  que  je  me  reproche 
le  plus  amèrement.  Quoi,  repartit  Vol- 
taire , le  T artuffe  ? votre  chef-d’œuvre  ? 
le  fléau  de  l’impofture?  Oui , repartit 
Moliere,  le  Tartuffe.  Il  eft  des  hypo- 
crites qui  abufent  de  la  Religion,  pour 
couvrir  leurs  crimes  : c’eft  le  comble 
de  la  fcélérateffe.  Mais  le  foin  de  les 
réformer  eft-il  donc  confié  auxComé- 


O)  Les  hommes  entendent  peu  leurs  intérêts 
quand  ils  fe  refufent  aux  douces  leçons  de  la 
Philofophie  moderne.  N’eft-il  pas  plus  gracieux 
d’apprendre  la  vertu  par  la  bouche  d une  ^belle 
Aétrice , que  d’entendre  des  vérités  fortes  & fé- 
veres  d’un  Moine  effrayant? 
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diens?  La  chaire  de  vérité  ne  tonne- 
t-elle  pas  fans  cefFe  contre  ccs  /cau- 
dales? Croyez  moi,  Voltaire , quand 
on  met  fur  le  Théâtre  les  abus  , ou 
vrais  ou  fiippofés,  de  la  Religion,  de- 
vant une  jeuneiïe  curieufè  & critique, 
fouvent  même  diflblue  5 qu’il  eft  à crain- 
dre que  fous  le  Tartuffe  on  ne  joue 
le  vrai  Chrétien!  Ne  vous  en  a-t-on 
pas  fait  les  reproches  à vous-même? 
Qui,  repartit  vivement  Voltaire?  des 
ignorans,  des  cagots,  des  fanatiques. 
Les  gens  fènfés  ont  bien  vu  que  je 
n’en  voulois  qu  a la  fuperftition  & à 
l’impofture. 

Non  , répondit  Moliere  ; ce  font 
les  gens  éclairés  qui  ont  compris 
que  fous  les  Prêtres  fanguinaires,  où 
impofteurs  fous  les  faux  oracles,  ou 
le  Mahométifme,  vous  attaquiez  Lour- 
dement les  Minières  Chrétiens..  Le 
fens  naiffoit  de  vos  autres  Ouvrages. 
Il  eft  trifte  pour  moi  , repartit  Vol- 
taire, que  Moliere  lui-même,  fe  foit 
laide  prévenir  par  mes  Calomniateurs. 
Vous  vous  trompez,  dit  Moliere.  Je 
parle  de  vous  & de  moi.  Je  parle  du 
Théâtre  avec  impartialité.  La  gloire 
que  j’y  ai  acquife,  n’eft  ici  qu’un  mo- 
tif de  regrets.  J’aimerois  mieux  y 
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avoir  renoncé  pendant  ma  vie , que 
d’avoir  emporté  dans  mon  tombeau 
des  lauriers  fi  fragiles  ; & il  quitta 
Voltaire. 

Je  vous  en  avois  prévenu,  dit  l’Om- 
bre. Moliere  ne  parle  plus  comme  les 
Poëtes  fiir  la  terre.  Flattés  du  îuccès 
de  leurs  pièces,  la  gloire  du  Théâtre 
les  enivre.  Ici , ils  le  connoiiïent  dans 
le  vrai.  Fixé  bientôt  dans  ce  féjour, 
vous  penfêrez,  vous  parlerez  comme 
Moliere.  Non , dit  Voltaire  ; mes  lèn- 
timens  feront  immuables.  Je  vous  y 
attends,  repartit  l’Ombre.  Mais  voici 
le  féjour  de  Rabelais.  De  Rabelais,  re- 
prit Voltaire,  ce  faifeur  de  Contes  ôc 
de  Romans!  Lui-même,  dit  l’Ombre, 
& le  voici. 

' --  - '==fo 
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XIme.  ENTRETIEN. 

RABELAIS  ET  VOLTAIRE. 

R abelais  voyant  approcher  Vol- 
taire, alla  au  devant  de  lui,  & le  re- 
çut poliment.  Vous  devez,  lui  dit-il, 
trouver  ce  féjour  bien  différent  de  ce* 
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]ui  de  la  terre,  ne  fût-ce  que  par  un 
Théâtre  tout  nouveau  defociété.  Vous 
n’y  voyez  aucun  de  vos  Littérateurs , 
& vous  y retrouvez  ceux  de  tous  les 
fiecles.  C’eft  là  précifément , repartit 
Voltaire,  très-content  de  ce  début , le 
motif  qui  m’y  a conduit.  Qu’il  me  fe- 
roit  doux  d’y  jouir  des  entretiens  de 
tant  de  Savans  , de  tant  de  Poètes  , 
dont  j’honore  le  caractère  & les  écrits  ! 
Je  le  fens , répliqua  Rabelais;  mais  ici 
tout  eft  ordre,  Sc  la  curiofité  rarement 
eft  fatisfeite.  Souvent  on  parle  à ceux 
qu’on  voudroit  oublier  , & l’on  ne 
parle  point  à ceux  que  l’on  recherche- 
roit  avec  ardeur.  Je  fuis  fur,  par  exem- 
ple, que  vous  ne  me  cherchiez  pas.' 
Et  pourquoi , répondit  Voltaire  ? Je 
fais  très-bien  que  vous  aviez,  dans  le 
goût  de  votre  fiecle , de  l’efprit , des 
talens  , de  l’adrefle  , & beaucoup  de 
naïveté  dans  votre  ftyle.  Vous  êtes 
fort  honnête,  reprit  en  riant  Rabelais  ; 
c’eft  le  beau  côté  de  la  médaille,  mais 
le  revers  n’eft  pas  flatteur;  car  vous 
avez  appellé  mon  Ouvrage,  un  ramas 
des  plus  impertinentes  ordures  quun 

Moine  ivre  puijje  vomir Voltaire, 

très-honteux  de  ce  reproche,  ne  pou- 
vait ni  le  nier,  ni  le  juftifier;  5c  no- 
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foit  l’avouer. ...  Je  vois  votre  embar- 
ras , reprit  Rabelais.  Raflurez-vous; 
loin  detre  piqué  d’un  portrait  li  vif, 
j’avoue  que  je  le  mérite  prefque.  Et 
d’ailleurs  vous  l’avez  corrigé,  en  ajou- 
tant , qu’on  y trouve  cependant  une 
fatyre  bien  curieufe  de  l'Eslife , & des 
événemens  de  ce  îems.  Cela  iüppolè 
donc  que,  fous  les  impertinences  mê- 
me , il  y avoit  de  l’art  & des  réflexions. 
Voltaire  faiflt  cette  occafion,  & donna 
beaucoup  d’éloges  à l’air  intéreflant  de 
peindre  & de  critiquer,  fous  des  ima- 
ges plaifantes , les  mœurs  & les  évé- 
nemens. 

11  faqt,  reprit  Rabelais  , vous  dire 
mon  étonnement.  Quel  a été  votre 
motif  dans  les  huit  lettres  écrites  à 
une  Altelfe,  pour  lui  donner  la  notice 
& la  clef  de  mes  Ouvrages,  & pour 
y joindre  l’extrait  de  plufieurs  livres 
impies  , de  France  , d’Allemagne  & 
d’Italie?  Ce  n’eft,  répondit  Voltaire, 
qu’une  expofition  très-rapide;  & loin 
de  les  louer,  je  les  condamne.  Fort 
bien,  repartit  Rabelais.  Diriez- vous 
qu’on  m’a  alluré  que  cette  Altefle 
étoit  un  perfonnage  en  l’air  , pour 
donner  à vos  lettres  un  ton  d’impor- 
tance ; que  la  notice  ôc  l’extrait  affeété 
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de  ces  livres,  ne  tendoic  qua  en  per- 
pétuer le  fouvenir,  à en  infpirer  le  goût? 
que  le  terme,  notre  fainte  Religion , 
n’étoit  placé  là,  comme  en  bien  ciau- 
tres  endroits  de  vos  écrits , que  par 
ironie?  Voyez  comme  on  médit  dans 
les  Ombres.  Cette  médifànce  , reprit 
Voltaire  en  riant,  pour  cacher  Ton  dé- 
pit, pourroit  bien  être  de  vous;  j’y 
reconnois  votre  efprit  un  peu  malin, 
& quelquefois  railleur.  Quand  cela  fè- 
roit , répliqua  Rabelais , vous  devez 
me  le  pafler.  Vous  avez  eu  le  même 
caraftere.  Vous  & moi , nous  nous 
fommes  amufés  par  des  faillies  tan- 
tôt comiques,  tantôt  piquantes.  Quoi! 
dit  Voltaire  , vous  compareriez  nos 
ftyles  & nos  Ouvrages  ? La  Henriade , 
Zaïre , Mérope . ..  avec  Pentagruel  !... 
Ne  vous  effrayez  pas,  interrompit  Ra- 
belais; je  rends  juftice  à la  beauté  de 
ces  ouvrages,  & ne  prétends  point 
y alîimiler  les  miens  : mais  dans  cette 
très-grande  dilproportion , je  trouve 
cependant  des  faces  où  notre  parallèle 
a de  la  juftefTe.  Vous  ajoutez  à mon 
étonnement,  repartit  Voltaire;  vous 
me  donnez  même  de  lacuriofité,  pour 
connoître  ces  faces  fingulieres.  Je  vais 
vous  fatisfaire , reprit  Rabelais. 
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l'entagruel  eft  d’un  comique  aulîî 
extravagant  que  les  Contes  des  Fées, 
& les  livres  de  la  Bibliothèque  bleue. 
Or , Candide  , Scarmentado , Micro- 
mégas, & vingt  aurres  de  vos  pièces 
fugitives,  fontprécifémentde  la  même 
trempe.  Je  cachois  fous  mes  contes 
amufans , des  allégories  & des  faty- 
res.  La  clef  étoit  un  peu  obfcure  ; mais 
on  favoit  la  trouver.  Toutes  vos  fic- 
tions romanefques  ont  le  même  but , 
avec  cette  différence,  que  le  vrai  fèns~ 
en  eft  plus  clair  encore,  & les  applica- 
tions plus  fortes  & plus  hardies.  Enfin 
mon  caractère  facétieux  me  portoit 
à traiter  tout  d’un  ftyle  jovial  , ba- 
din, fatyrique;  le  fuccès  m’en  paroifi 
foit  plus  sûr  & plus  facile.  Vous  avez  - 
eu  précifément  le  même  goût,  la  mê- 
me trempe.  Les  antitbefes , les  raille- 
ries, les  Epigrammes  vives,  le  ridicu- 
le , voilà  vos  armes  ; voilà  d’où  font 
venus  vos  fuccès.  Avouez  que  laiiïant 
à part,  la  Poéfie  & la  Littérature , Vol- 
taire & Rabelais  fe  reftemblent  beau- 
coup, & que  l’élixir  de  plufieurs  de  vos 
Ouvrages , formeroit  plus  d’un  Pen- 
tagruel. 

Voltaire  étoit  embarrafte,  &on  l’eût 
été  à moins.  Il  n’ofoit  fe  fâcher , parce 
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que  Rabelais  ne  parloit  qu’en  plaifan- 
terie.  D’autre  part,  cette  refTemblance 
fi  malignement  prouvée,  l’humilioit  8c 
le  piquoit.  Quand  je  me  ferois  égayé, 
dit-il,  dans  quelques  pièces  badines, 
eft-ce  là  un  motif,  pour  mefiirer  nos 
productions?  Encore  une  fois,  répli- 
qua Rabelais,  je  vous  lailfe  toute  vo- 
tre célébrité,  8c  n’afpire  point  à votre 
fphere  de  littérature.  Je  vous  dis  Am- 
plement, que  vos  romans  valent  les 
miens  ; 8c  j'ajoute  que  vous  ne  me  cé- 
dez guères  dans  la  licence  du  ftyle. . . 
Voyez  la  Pucelle  d'Orléans.  Mes  con- 
tes font-ils  auffi  voluptueux? 

A ce  mot,  Voltaire  ne  put  s’empê- 
cher de  rougir.  Vous  me  parlez,  dit- 
il,  d’une  faillie  de  jeunefTe...  Au  refte, 
les  écrits  d’un  Phi!ofophe,on  l’a  prou- 
vé, en  juftifiant  Bayle,  n’ont  rien,  en 
général,  quj_  infpire  la  féduétion.  Ele- 
vés au  dellus  des  idées  terrelhes , 
nous  (avons  joindre  aux  penfées  libres 
Sc  naïves , un  efprit  de  fagefie  8c  de 
morale.  Je  fàvois,  dit  Rabelais,  après 
un  éclat  de  rire,  votre  prétention 
vraiment  comique.  Je  vais  l’apprécier 
^u  vrai.  J’avoue  que  mes  écrits  ont 
été , 5c  für-tout  pour  la  jeunefTe , une 
fource  empoifonnée  ; que  mes  rava- 
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ges  durent  encore , & dureront  des 
iiecles  ; que  par -là  j’ai  manqué  aux 
égards,  à la  décence,  à la  Société,  à 
la  Religion,  & me  fuis  couvert  d’op- 
probre. Voilà  mon  jugement  : voici 
le  vôtre.  Le  titre  de  Philofophe  au- 
gmente le  fcandale.  Un  roman  licen- 
cieux eft  moins  funefte  que  des  leçons 
prétendues  de  fageiïe  , qui  juftifient 
la  volupté.- Comment,  répliqua  avec 
feu  Voltaire,  ofèz-vous  alîimiler  des 
contes  comiques  à quelques  images 
riantes  & un  peu  libres  de  poélie  ? 
C’eft  comparer  Horace  à Ariftipe. 
Point  du  tout,  reprit  Rabelais.  La  Pu- 
celle  d’Orléans  eft  tout  au  moins  dans 
la  claiï'e  de  mes  contes.  Mais  vous  avez 
ajouté  ailleurs;,  fous  une  faufle  idée 
de  fageiïe,  des  leçons  philofophiques 
très-peu  fages  fur  la  volupté.  Voilà  ce 
que  je  n’ai  pas  fait. 

Il  eft  encore  , pourfuivit  Rabelais  , 
lin  objet  qui  nous  eft  commun  ; je  me 
trompe,  un  objet  fur  lequel  vous  m’a- 
vez beaucoup  furpafle,  la  dérifion  des 
Ecritures.  Voulant  faire  rire,  n’importe 
comment , je  me  fuis  égayé  par  de 
bons  mots,  peu  refpeftueux.  Et  vous. 
Voltaire?. . J’avoue,  répondit-il , que 
nourri  dans  la  belle  Littérature , j’ai 

trouvé 
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trouvé  le  ftyle  de  l’Ecriture  trop  Am- 
ple. C’eft-à-dire , reprit  Rabelais , que 
vous  l’avez  jugé  comme  un  Livre  claf- 
fique.  “ Les  Métamorpholès  d’Ovide, 
„ dites-vous,  ( a ) font,  par  la  malice 
„ du  démon,  bien  plus  agréables  que 
„ les  Cantiques  Juifs.  „ Une  Ombre, 
ces  jours  derniers , ajoutoit  que  vos 
Ouvrages  étoient , par  la  malice  du 
démon , trop  bien  écrits.  Et  toujours 
Rabelais  s’égayera,  dit  Voltaire,  par 
des  traits  malins.  C’eft  notre  caractè- 
re, répondit  Rabelais.  Paffons-nous-le 
mutuellement....  Ailleurs,  (b)  vous 
trouvez  que  ces  paroles  des  Pfeaumes  : 
„ La  montagne  de  Chantri,  eft  une 
„ montagne  grade  :11  ne  faut  point  re- 
„ garder  les  montagnes  grades , „ ne 
formoient  pas  une  priere  pieulè  ôc 
éclairée?  Ai-je  tort,  repartit  Voltaire? 
Y voyez -vous  un  fens?  Non,  fans 
doute , dit  Rabelais.  Mais  le  même 
critique  prétendoit  que  ce  fens  gro- 
tefque  étoit  de  votre  création  ; que 
vous  arrêtant  à un  terme , le  tradui- 
fànt  mal,  & le  féparant  de  l’enlèmble 
du  texte , vous  - même  formiez  cette 
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priere  ridicule.  Ce  badinage,  répon- 
dit vivement  Voltaire  , commence  à 
m’ennuyer.  Ceffez-le,  je  vous  prie; 
je  ne  fuis  point  fait  pour  l’effuyer, 
moins  encore  de  votre  part.  Votre 
propos  , répliqua  Rabelais  , n’eft  ni 
honnête,  ni  jufte.  Vous  avez  amère- 
ment raillé  tout  l’univers  , & un  pe- 
tit mot  vous  offenfè  ! C’eft  être  trop 
délicat.  Eh  bien , je  vais  changer  de 
fiyle  , & vous  dire  , que  quoique  je 
n’aie  pas  refpeéié  l’Ecriture,  jamais  je 
ne  pouffai  fi  loin  que  vous  l’audace  des 
critiques. 

Prétendez -vous  , dit  Voltaire,  en- 
treprendre une  difcuffion  théologique 
fur  l’Ecriture  ? Non  , repartit  Rabe- 
lais ; ce  n’a  été  ni  votre  fphere , ni  la 
mienne.  Je  prétends  feulement  vous 
rappeller  la  liberté  & l’indécence  avec 
laquelle  vous  avez  attaqué  les  Livres 
faints , & cela  fans  en  avoir  les  moin- 
dres principes  : vos  critiques  font  la 
frivolité  même.  Je  n’ai,  répliqua  Vol- 
taire irrité , aucune  réponfe  à vous  fai- 
re. Vous  me  répondrez,  reprit  Rabe- 
lais fur  un  ton  d’autorité.  Nous  avons 
reçu  l’ordre,  moi  de  vous  parler,  8c 
vous  d’obéir. 

Dites-le-moi  : quel  a été  votre  mo- 
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tif,  en  répétant  plus  de  dix  fois,  juf- 
ques  au  dégoût,  les  traits  10 lia,  d'O- 
liba?  Parce  que  j’ai  trouvé  ces  images 
trop  libres  , répondit  Voltaire,  bien 
humilié  par  une  correction  fi  impé- 
rieufè.  Les  Prophètes  doivent  s’expri- 
mer avec  plus  de  décence.  Réferve 
admirable!  s’écria  Rabelais.  Quoi,  les 
Juifs  , les  Peres,  fi  purs  & fi  fenfés, 
n’y  ont  jamais  vu  que  les  reproches 
faits  à Juda  & à Ifraël , fous  le  type de- 
poufes  adultérés,  type  analogue  aux 
figures  orientales  : & vos  pudiques 
oreilles  en  font  choquées?  Mais,  dit 
Voltaire,  doit- on  voir  dans  les  Pro- 
phètes, qui  ne  doivent  annoncer  qu’une 
au  Itéré  fageffe , des  termes  fi  libres? 
Allez,  Voltaire,  réprimez  ce  zele  pi- 
toyable : adorons  fous  cette  écorce  la 
pure  jaloufie  d’un  Dieu,  qui  foudroie 
l’iniquité  idolâtrique  ; & n’ayons  pas 
l’audace  de  prêter  à fes  oracles , nos 
fentimens  terreftres. 

Cette  audace,  continua-t-il,  paroît- 
elle  moins  dans  le  Drame  fur  David? 
Pour  plaifanter  fur  ce  fàinr  Patriarche  , 
vous  mettez  fon  hiftoire  fur  le  théâ- 
tre j & de  tous  les  ACteurs,  vous  en 
faites  des  fourbes,  des  imbécilles,  des 
voluptueux.  Mais,  dit  Voltaire,  cotn- 
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bien  de  faits  cruels  ou  injuftes  ? Le 
récit  ne  forme-t-il  pas  une  fcene  va- 
riée ? Qu  on  condamne  avec  l’Ecri- 
ture , le  crime  de  David , reprit  Ra- 
belais ; pour  cela  faut-il  peindre  avec 
outrage , comme  un  fcélérat , un  Prin- 
ce que  Dieu  lui-même  a comblé  d’é- 
loges? 

Quel  prétexte  trouverez -vous  en- 
core pour  juftifier  vos  deux  Homé- 
lies fur  l’ancien  & le  nouveau  Tefta- 
ment?  N’ai-je  pas,  répondit  Voltaire, 
expofé  un  fèns  moral,  foüs  bien  des 
faits,  qui  d’abord  paroiflent  bizarres 
& injuftes?  En  vain,  dit  Rabelais,  vou- 
driez-vous alléguer  ce  motif  prétendu 
de  fagefle.  Il  elt  évident , qu’en  chan- 
geanf  tous  les  faits  en  morale  allégo- 
rique, vous  avez  voulu  les  nier,  inlul- 
ter  les  deux  Teftamens,  ainfi  que  leurs 
fages  Commentateurs.  Vous  ne  pou- 
viez les  attaquer  par  principes  ; vous 
fubftituez  le  ridicule  & la  raillerie.  La 

belle  controverfe  ! 

Deux  mots  encore.  Avez-vous  cru 
placer,  à côté  de  la  Henriade , votre 
Poème  fur  le  Cantique  des  Cantiques? 
Un  Poème,  dit  Voltaire,  n’eft  pas  tou- 
jours un  grand  Ouvrage.  Celui  de 
la  Loi  naturelle  a eu  un  brillant  fuc- 
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cès.  J’ai  donc  pu  appeiler  ainfi  un 
Précis  poétique  du  Cantique  de  Sa- 
lomon. Vous  dirai-je  encore,  repartit 
Rabelais , le  jugement  qu’on  en  porte  i 
Ce  Cantique  eft  une  allégorie  orien- 
tale , qui , fous  le  type  de  l’époux,  ex- 
prime l’amour  de  Jefus-Chrift  pour 
les  hommes.  Qu>  fait  Voltaire?  Mal- 
gré le  fuffrage  des  Savans  de  tant  de 
liecles;  malgré  le  refpeft  de  l'Eglife, 
Juive  & Chrétienne , pour  ce  Livre 
îàcré , il  en  a écarté  l’efprit  pour  fe  bor- 
ner à l’écorce.  De  cette  écorce  il  en  a 
fait  un  Roman  tendre  & palîionné.  Il 
a puiie  dans  Scaron , l’art  de  faire  un 
Cantique  travefti.  Combattez  mes  opi- 
nions par  la  raifon,  répliqua  Voltaire, 
déconcerté  : ne  m’accablez  point  par 
un  ridicule  outrageant.  Et  c’eft  ainli 
précifément , dit  Rabelais,  que  vous 
avez  cru  renverfer  l’Ecriture.  Nouvelle 
preuve  encore.  Votre  fameux  Com- 
mentaire fur  l’Eccléfiafte. 

Pour  faire  un  Commentaire  en  réglé, 
il  eût  fallu  la  connoiffancede  la  langue 
des  Hébreux,  de  leurs  ulàges,  de  leur 
génie.  Il  eût  fallu  conlùlter , extraira 
les  doftes  differtations  de  tant  de 
Peres;  ouvrage  long  & difficile  pour 
un  Poëte.  Un  plan  plus  court  & plus 
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commode  a été  de  trancher  le  nœud 
; gordien , &de  donner  vos  fauftes  opi- 
nions fous  le  nom  de  Salomon.  Quoi, 
dit  Voltaire  ! tracer  une  idée  juite  & 
précife  d’un  ouvrage 5 n’eft-ce  pas  un 
Commentaire  plus  utile,  que  des  vo- 
lumes énormes  de  rapfodies?  Une  idée 
jufte  8c  précife , s’écria  Rabelais  ! un 
petit  mot  à dire.  Salomon  étale  dans 
eet  Ouvrage  le  néant  8c  la  vanité  de 
tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  ; la  frivo- 
lité des  pîaiftrs  de  la  bonne  chere  : il 
établit  l’horreur  du  crime  & lès  châ- 
timens;  la  certitude  d’une  autre  vie  ; 
l’immortalité  de  lame;  la  beauté  de 
la  vertu , & Ion  prix.  Il  donne  en 
même-tems  aux  Princes  les  réglés  de 
la  plus  faine  politique.  Vous  , très- 
Hnement,  làns  doute  par  équivoque  , 
mais  elle  eft  violente  , vous  faites  de 
quelques  paftages  très  «mal  entendus  , 
de  pris  à contre-fens,  la  doctrine  de 
Salomon;  &vous  l’agrégez  ainfi  dans 
la  Philolophie  moderne  (a). 

Voltaire  ne  put  y tenir.  Il  déclama 

(jf)  Sans  douce  que  M.  de  Voltaire  a changé 
de  façon  de  penfer,  fur  le  Roi  d’Ifraël,  depuis 
qu’il  a reçu  de  Grenoble  la  nouvelle  tradu&ion  de: 
FEccîéfiafte  fur  l’Hébreu , imprimée  ch.cz.  Claude 
Mérifiant^  en  177  u 
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vivement  contre  Rabelais , & lui  fit 
les  reproches  les  plus  fanglans.  Rabe- 
lais lui  laifia  tranquillement  jetter  Ton 
feu.  Tout  cela,  lui  dit-il,  eft  analo- 
gue à l’idée  du  Moine  ivre.  Je  vous  l’a- 
vois  pardonné  ; je  le  pardonne  encore. 
Ma  feule  vengeance  fera  de  vous  répé- 
ter ce  que  me  dit  hier  une  Ombre,  fur 
ces  deux  Ouvrages.  11  eft  comique  de 
voir  de  très-minces  productions,  re- 
vêtues des  grands  noms,  de  ioëmes , 
de  Commentaires.  Leur  vrai  nom  eft: 
Chanfons  phUofophiques  de  Voltaire. 

Il  me  quitte,  dit  Voltaire  courroucée 
Arrêtez , Rabelais. . . J’ai  des  chofès  im- 
portantes à vous  dire...  Mes  cris  font 
inutiles.  Je  ne  le  vois  plus  ; & je  ne  puis 
me  venger  d’une  Ombre  fi  méprifa- 
ble.  Vous  venger , reprit  l’Ombre  ? 
Ne  {entez-vous  pas  que  l’idée  feule  de 
vengeance  eft  ici  d’un  ridicule  parfait? 
Cédez  aux  lumières  des  Ombres  , <3c 
vous  n’aurez  plus  de  reproches.  Efi 
ftyez  enfin  ce  moyen  fi  facile  & fi 
doux  , en  parlant  à l’Empereur  Ju- 
lien. Julien,  reprit  Voltaire?  Le  grand 
homme  ! Quel  plaifir  de  parler  à un 
Prince  Philofophe!  Mais  hélas!  peut- 
être  encore  aura-t-il  pris  les  préjugés 
des  Ombres. 

M iv 
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â7-  Bourdaloue  et  Voltaire, 

Voltaire  fuivoit  là  route,  entre  l’eff- 
pérance  & la  crainte,  lorqu‘il  lè  trouva 
près  d’un  afyle  majeftueux,  Sans  dou- 
te, dit-il,  il  eft  habité  par  des  Ombres 
iliuftres.  Oui,  répondit  l’Ombre.  J’ap- 
perçois  Bourdaloue,  Dagueffeau,  Fé- 
nelon, Sirmond,  Pétau,  &c.  Voltaire 
ne  put  réfifter  à fa  curiofité  ] il  les  abor- 
da. Rencontrant  d’abord  Bourdaloue, 
il  fit  l’éloge  de  lès  talens,  & lui  dit  la 
grande  idée  que  fbn  fiecle  avoit  encore 
de  lui.  Vous  m’étonnez , lui  dit  froi- 
dement Bourdaloue.  Je  fais  qu’il  y a 
encore  un  nombre  de  vrais  Savans  & 
de  Citoyens  fènfés;  mais  le  goût  fri- 
vole d’une  faufie  Philofophie  a étouffé 
le  goût  folide  des  bonnes  chofes.  Au 
fiirplus,  pourquoi  me  louez-vous? 
Ma  réputation  vient  de  mes  ouvrages 
fur  la  morale  de  la  Religion.  Ou  je 
fuis  un  impofteur  de  l’avoir  annoncée, 
ou  vous  un  impie  de  l’avoir  outragée  ; 
& il  le  retira.  > 

Voltaire  voulut  fe  plaindre  de  cette 
fatyre  fanglante  à Pétau  & à Sirmond. 
Nous  ne  pouvons , dit  Pétau , blâmer 


Onzième  Entretien.  273 

une  cenfure  vraie.  J’ajouterai  moi,  que 
mon  exemple  auroit  dû  vous  rendre 
plus  fage  lùr  l’Hiftoire.  J’ai,  par  des 
travaux  immenfes,  tâché  de  frrer,  & 
de  débrouiller  les  tems  anciens;  vous 
auriez  pu  en  profiter.  Par  une  mé- 
thode fuperficielle,  vous  avez  cru  que 
le  ftyle  & l’efprit , que  la  manie  de 
combiner  des  réfultats  arbitraires , fuf- 
fifoient  pour  être  Hiftorien  univerlèl  ; 
& vous  donnez  pourHiltoire,  des  el- 
fais  découfus,  pleins  de  partialité.  Une 
Ombre  l’appelloit  hier  la  Gazette  pbi- 
lofophique. 

Voltaire  n’ofànt  lutter  contre  des 
acfverlàires  fi  redoutables,  vouloit  for- 
tir,  lorfque  le  célébré  Daguelleau  prit 
la  parole.  Son  nom  lèul  pénétra  le 
Poète  de  refpeéfc  & de  terreur.  J’ai  tra- 
vaillé toute  ma  vie,  lui  dit  Daguefleau 
avec  une  majeftueufè  fermeté,  pour  le 
bien  de  l’Etat.  Sans  pouvoir  exécuter 
tous  mes  plans  profonds  & patrioti- 
ques, j’ai  réformé  bien  des  abus;  j’ai 
fait  regner  dans  les  Tribunaux  la  lu- 
mière Ôi  l’équité;  j’ai  vu  naître  l’elTaim 
de  ces  petits  Philolbphes  , qui , fans 
rien  connoître,  ni  dans  les  Loix  , ni 
dans  le  Gouvernement , ont  voulu- 

M v 


27 4 D AGUESSEAU  ET  VotTA'IRE.- 
brouiller  toutes  les  idées;  & je  les  si 
réprimés;  mais  prêta  mourir,  j’ai  pré- 
vu les  ravages  qui  fuivroient.  Vous  êtes- 
un  de  leurs  principaux  chefs  ; oCez*- 
vous  paroître  devant  moi? 

Cet  Arrêt  de  l’immorrel*  Daguef- 
leau , fut  pour  Voltaire  un  coup  de’ 
foudre.  11  n’ofa  même  s en  plaindre,- 
St  dévora  dans  un  morne  lîience  fs- 
honte  St  fa  douleur.  L’Ombre  tâchoit 
en  vain  de  l’en  diftraire.  Les  objets 
même  les  plus  variés  St  les  plus  rians 
le  trouvoient  infènfible.  Il  vit  enfin 
une  troupe  de  Savans,  qui  fembloient 
former  une  Académie.  Voulez -vous, 
lui  dit  l’Ombre,  converfer  avec  eux? 
Vous  y trouverez  Ovide,  Anacréon r 
St  plulieurs  modernes.  Voltaire  y con- 
lèntit,  St  crut,  par-là,  foulager  fa  trif- 
teffe.  L’accueil  fut  gracieux  : la  féanco 
continua;  St  il  fut  enchanté  d’enten- 
dre Ovide  ôc  Anacréon  dilcuter  les 
beautés  des  anciens  Poètes  Grecs  Sc 
Latins.-.  Si  vous  aviez  vécu  dans  mon 
iiecle , leur  dit-il , je  vous  aurois  donné 
«me  place  brillante  dans  le  Temple  du 
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Goût.  Le  goût,  répondit  Ovide,  étoit 
formé  de  mon  tems  ; on  m’y  a ad-, 
jugé  mon  rang.  Cela  eft  vrai,  reprit 
Voltaire;  mais  pour  fixer  la  nature  du 
bon  goût,  & en  prévenir  la  décaden- 
ce, j’en  ai  érigé  le  Temple,  & j’y  ai 
placé  les  Auteurs  fuivant  leur  génie  & 
leurs  talens.  L’entreprifè  étoit  hardie, 
répondit  Ovide,  elle  a dû  vous  faire 
des  ennemis.  Toujours,  répliqua  Vol- 
taire , la  jaloufie  a perfécuté  les  talens 
fupérieurs.  N’en  avez-vous  pas  été  la 
•victime?  Non , repartit  Ovide. J’ai  mé- 
rité ma  dilgrace,  par  mon  imprudence 
& mes  poéfies  licencieufes;  bien  des 
Poètes  l’ont  mérité  mieux  que  moi; 
ils  attribuent  à l’envie,  & à l'injultice, 
des  dégoûts  qu’ils  fe  font  attirés. 

Voltaire  feignit  de  ne  rien  entendre. 
Balzac,  prenant  la  parole  r je  ne  puis 
me  plaindre,  dit- il,  de  la  place  que 
vous  m’avez  donnée  dans  votre  Tem- 
ple. Vous  décidez,  qu’après  y avoir 
brillé,  Voiture  & moi,  nous  avons 
cédé  aux  véritablement  grands  hommes. 
Nos  écrits,  dites-vous  encore,  nous 


mettent  dans  le  rang  des  beaux  efprits; 
mais  non  pas  dans  celui  des  génies. 
Tout  cela  eft  vrai.  Voltaire,  flatté  que 
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Balzac  applaudît  à fon  Arrêt , en  com- 

Îienfà  la  critique  par  de  grands  éloges  ; 
ui  dit , que  Tes  progrès  avoient  été 
très-grands  pour  Ion  fiecle.  LaifTons 
là  ces  éloges,  repartit  Balzac;  encore 
une  fois , je  foufcris  à votre  Arrêt  ; 
«nais  ce  qu’il  y a de  fingulier,  ceft  que 
vous  vous  ypeignez  vous-même,Vos 
écrits  , quoique  très  - fupérieurs  aux 
miens  , ne  vous  placeront  jamais  ni 
clans  le  rang  des  génies , ni  dans  celui 
des  véritablement  grands  hommes . 

L’Arrêt,  dit  Voltaire,  eft  févere; 
mais  c eft  Balzac  qui  l’a  porté.  Oui  , 
repartit  Balzac , c’eft  moi-même  , Sc 
je  le  prouve.  Vos  écrits,  votre  ftyle, 
pleins  de  feu  , de  faillies , de  belles 
'images,  d’antithefes , d’épigrammes,. 
de  traits  fins  & heureux,  annoncent 
le  bel  efprit  ; mais  cet  efprit  réfléchi-, 
folide,  mâle,  nerveux,  profond,  créa- 
teur ; voilà  ce  qu’on  appelle^w'e.  V ous 
ne  l’eûtes  jamais..Votre  fiecle  le  donne 
â Roufteau , & vous  le  refufe.  Quoi  , 
repartit  Voltaire  irrité  , la  poélie  fubli- 
me  ne  fiippofe  pas  un  génie?  Un  gé- 
nie poétique , répondit  Balzac , & rien 
de  plus, 

A l’écrard  des  véritablement'  grands 
hommes  ; on  ne  donne  ce  titie  emi- 
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fient,  qu’à  ceux  qui,  par  leurs  talens , 
leurs  fondions  relevées,  leurs  ex- 
ploits , ont  fervi  avec  éclat  la'  Reli- 
gion ou  la  Société,  (a)  Sont-ce  là  vos 

titres  ? _ 

Dacier&  Saumaife,  qui  étoient  prév- 
iens , ne  voulurent  point , par  poli- 
tefle,  rire  de  la  lituation  violente  de 
Voltaire  : ils  écoutèrent  fcs  plaintes 
ameres.  Votre  peine  , répondit  Da- 
eier,  eft  très-jufte.  Mais  avouez  que 
l'amertume  de  vos  critiques  vous  ex- 
pofe  à ces  dégoûts.  N’avez-vous  pas 
dit,  un  peu  trop  féchement,  que  mon 
érudition  Grecque  étoit  une  [avants 
fadaife?  Voltaire  avoua  qu’il  avoit  un 
peu  tort  : mais,  dit-il,  n eft-il  pas  vrai 
que  des  ouvrages  hériftes  d’étymolo- 
gies, de  DilTertations  Grammaticales, 
ne  peuvent  pas  plaire,  comme  ceux 
qui  font  remplis  de  faillies  fines  & d’a- 
grémens  ? Nierez-vous  aulfi,  repar- 
tit Dacier,  que  des  Ouvrages,  qui  dé- 
terrent les  richeflès  & le  génie  des 


( a ) La  penfée  de  Balzac  eft  d’un  vrai  qui 
frappe.  L’ironie  de  Dacier  eft  piquante.  M.  D.  V, 
fe  propofoit  tant  de. gloire  parmi  les  Ombres.  Ne 
pouvoit-on  pas  lui  dire  ce  mot  plaifant  de  Mo 
iiere  : Qu'alloit-il  faire  dam  cette  galere  ? 
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Auteurs  anciens  ; qui  livrent  à leur  fie* 
cle  les  beautés  & les  découvertes , la 
tournure  des  premiers  Savans  de  la 
Grece,  ne  loient  d’une  importance  & 
d une  utilité  lùpérieure  aux  Livres  qui 
font  Amplement  bien  écrits?  Ne  con- 
teftons  point,  dit  Voltaire  : vous  par- 
lez du  fond  des  choies , & moi  je  par- 
lois  du  goût.  D’accord,  reprit  Dacierj 
mais  palfez  condamnation  fur  le  mot 
déplacé  de  fadaife.  Recevez  aulïï  ce 
petit  avis.  Puifque  vous  vouliez  ju- 
ger l’Ecriture , vous  auriez  très-bien; 
fait  de  faire  un  peu  moins  de  vers, 
& d’étudier  davantage  le  Grec  & l’Hé- 
breu. Vous  n’auriez  pas  eu  le  délà- 
grément  de  voir  relever  vos  mépri- 
fes  & vos  lolécifmes , dans  le  Supplé- 
ment à la  Philoftjpbie  de  l'Hifloire , 
dans  les  Lettres  des  Juifs  Portugais; 
& à la  page  188  de  la  Traduction  de 
ï Etcléfsafie , que  nous  avons  cité  plus 
haut. 


Voltaire  piqué,  foitit  brufquement; 
&Saumai(è  dit  àDacier  en  riant:  nous 
lifions  hier  là  piece  mordante  du  pau- 
vre diable  ; c’eft  bien  le  cas  de  la  lui 


pliquer. 

Voltaire  , depuis  fi  Iong-tems  en 
bute  aux  forties  vigoureufes  des  O ni- 
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bres,  ne  pouvoir  s’y  accoutumer;  & 
de  (i  ameres  léances  ne  lui  ouvroient 
pas  les  yeux.  Ses  préjugés  étoient  les 
mêmes.  Il  rencontra  bientôt  après  Vic- 
torin , Arnobe  & Laétance , qui  de- 
mandèrent à l’Ombre  le  fujet  de  Ton 
voyage.  Je  conduis,  dit-elle,  Voltaire 
à l’Empereur  Julien.  Je  ferai  charmé, 
dit  Arnobe , d’être  préfent  à l’entre- 
tien. Je  vais  envoyer  chercher  Julien. 
Il  arriva  peu  de  tems  après. 

XIIme.  ENTRETIEN. 

L’EMPEREUR  JULIEN 
ET  VOLTAIRE. 

Il  m’eft  bien  confolant,  grand  Em- 
pereur, dit  Voltaire,  en  abordant  Ju- 
lien, de  vous  voir,  après  vous  avoir 
rendu  une  juftice  éclatante , en  ven- 
geant votre  gloire  outragée  par  des 
Théologiens  ignares , ardens  & injuf- 
tes.  Le  propos  eft  honnête,  reprit  Ju- 
lien ; mais  eft-il  fondé  fur  le  vrai  ? 

C’efl:  ce  que  Je  vais  diicuter  avec  caa- 
deur. 


2go  Julien  et  Voltaire, 

Je  n’ignorai  pas  les  vives  fàtyres 
qu’on  lança  de  toute  part  contre  moi. 
Après  ma  mort,  ma  mémoire  fut  dé- 
teflée  parmi  les  Chrétiens,  Elle  l’a  été 
pendant  quatorze  fiecles , & je  l’ai  mé- 
rité. Tout  d’un  coup  j’appris  avec  éton- 
nement dans  les  Ombres,  que  la  phi- 
lofophie  de  ces  lieux  chéris,  où  je  ré- 
fidai  long-tems  avec  délices  y m’hono- 
roit  de  lès  fuffrages  les  plus  diftin- 
gués.  J’en  cherchai  la  caufè,  & ne  pou- 
vois  la  trouver.  Vous  me  fùrprenez, 
dit  Voltaire,  votre  génie,  vos  exploits, 
vos  talens,  vos  vertus  ne  vous  met- 
tent-ils pas  au  rang  des  hommes  les 
plus  célébrés,  & des  plus  grands  Em- 
pereurs? C’efl  cette  glaire  outragée, 
calomniée , que  nous  avons  rétablie 
aux  yeux  de  l’univers.  Si  j’étois  fur  lac 
terre,  dit  Julien,  je  vous  rendrois  des 
actions  de  grâces  d’un  zele  fi  nouveau 
pour  moi.  Ici  je  ne  puis  recevoir  d’é- 
loge trompeur.  Le  vôtre , fut-il  même 
fincere  dans  votre  bouche,  eft  de  ce 
genre.  Quoi  1 reprit  Voltaire  , plus 
étonné  encore  , joindre  à toutes  les 
qualités  civiles  & militaires , le  titre  de 
Philofophe,  titre  fi  rare  fous  la  pour- 
pre , n’eft-ce  pas  là  mériter  les  hom- 
mages de  tous  les  fiecles? 
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Le  titre  de  Philofophe,  repartit  Ju- 
lien, c’eft  précifément  ce  qui  dégrada 
toutes  mes  qualités.  Il  n’eft  pas  poflï- 
ble,  grand  Prince,  que  vous  penliez 
ainfi , reprit  Voltaire  ; vous  voulez 
vous  égayer , ou  m’embarraffer.  Quoi  ! 
la  Philofophie,  qui  toujours  forma  les 
Héros ,'  illuftra  les  Sceptres , rendit  les 
Monarques  les  Dieux  bienfaifans  de  la 
terre  ; cette  Philofophie  aurait  défi- 
guré vos  talens  & vos  vertus?  Elle- 
même  , repartit  Julien  5 les  faits  le  prou- 
vent. Dans  mon  tems , comme  dans  le 
vôtre , le  nom  de  Philofophe  étoit  don- 
né à des  fàges,  & ufurpé  par  des  foux. 
Enivré  de  la  gloire  de  ce  titre,  j’eus 
le  malheur  de  me  livrer  à une  folle 
Philofophie.  Si  j’avois  embralfé  celle 
des  Bafile  & des  Grégoire  , mes  con- 
temporains & mes  émules  ; ou  même 
celle  des  Antonin,  & des  Marc-Aure- 
le , elle  eût  formé  mon  efprit  & mon 
cœur  ; elle  m’eût  infpiré  mes  devoirs. 
Mais  je  me  livrai  aux  fuperftitions  des 
Maxime  & des  Chrifànte.  De  là  mes 
malheurs.  J’avois  été  un  làge  & vail- 
lant Céfàr;  j’avois  fait  la  fûreté  & le 
bonheur  des  Gaules.  Devenu  Philo- 
fophe , je  fus  un  des  plus  minces  Em- 
pereurs. 
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N’elt-ce  pas  fur  le  Trône  , reprit 
Voltaire , où  vous  compofâtes  tant 
d’excellens  ouvrages,  qui,  encore  au- 
jourd’hui , honorent  la  Pourpre?  Je 
vous  entends , dit  Julien  ; vous  melii- 
rez  fur  les  Belles  - Lettres , la  gloire 
des  Princes.  Je  vous  dirois  d'abord 
que  mes  écrits , quoique  remplis  d’ef- 
prit,  ont  toujours  pâlie  pour  des  pro- 
ductions vaines  & frivoles.  Quoi  qu’il 
en  foit , le  mérite  des  Princes  , c’elt 
la  fidélité  aux  devoirs  du  Sceptre  ; 
& je  vous  le  répété  , c’elt  ma  faulfe 
Philofophie  qui  a rendu  tous  mes 
talens  inutiles , & m’a  fait  oublier 
mes  devoirs  eflentiels.  Ecoutez-en  les 
preuves. 

A peine  arrivé  àConltantinople,  au- 
lieu  de  prendre  les  rênes  de  ce  valte 
Empire,  je  remplis  ma  Cour  de  So- 
phiftes  de  toutes  efpeces , de  Devins , de 
Charlatans , d 'Augures,  à’ Hiérophan- 
tes, de  Magiciens..  Je  marchai  dans  ma 
Capitale,  avec  ce  cortege  grotefque, 
•&  même  accompagné  de  femmes  prof- 
tituées , leur  permettant  des  bouffonne - 
ries , des  huées  qui  attiraient  le  mépris 
rie  la  populace.  Au-lieu  de  l’appareil 
majeltueux  d’un  Empereur  Romain, 
je  me  décorois  du  manteau  & de  la 


Douzième  Entretien.  283 

barbe  des  Philofophes.  Approuvez- 
vous  une  conduite  fi  baffe  & fi  mef 
féante?  Vous  vouliez,  dit  Voltaire,  ho- 
norer la  Philofophiej  rnais  cela  n’cm- 
pêchoit  point  vos  foins  & vos  tra- 
vaux pour  l’Empire.  Mes  foins , mes 
travaux , repartit  Julien , je  ne  les  don- 
nai qua  cette  Philolbphie  infenfée,  & 
je  négligeai  totalement  l’Empire.  En- 
fermé nuit  & jour  avec  les  Sophiftes  & 
les  Magiciens , je  ne  m’occupai  qu’à 
des  études  ridicules , à des  cérémonies 
magiques.  Je  rebutai  les  Magiftrats  & 
les  Généraux  qui  ofoient  m’interrom- 
pre dans  ces  fonctions  fi  anguftes, 
pour  venir  traiter  des  grandes  affaires 
ae  l’Etat.  Je  ne  fùivois  que  les  con- 
fiais aveugles  des  Philofophes,  pour 
le  gouverner.  Aulfi  que  de  fautes  énor- 
mes ! J’entrepris  légèrement  la  guerre 
contre  les  Perfès  ; tandis  que  je  me 
bornois  à confulter  les  entrailles  des 
viétimes , pour  y lire  ma  marche  & 
mes  fuccès.  Je  refufai  par  vanité,  les 
fecours  puifiàns  des  Alliés  de  l’Empi- 
re. Je  brûlai  ma  flotte , pour  imiter 
Alexandre.  Je  m’engageai  dans  des 
pays  inconnus,  fans  prudence,  & mê- 
me fans  pourvoir  à la  fubfiftance  des 
troupes»  Et  quand  je  n’aurois  pas  été 


< nsp 


*• 


él 


284  Julien  et  Voltaire. 

tué , l’armée  Romaine  devoir  périr. 

M’  etois-je  ainfi  conduit  dans  les  Gau- 
les ? C’eft  donc , & je  vous  défie  de  le 
nier,  cette  mi férable Philo fophie,  qui, 
en  déprimant  toutes  mes  qualités,  fit 
mon  malheur  & celui  de  tout  l’Em- 
pire. 

Eh  bien  , Voltaire  ! pourfiiivit  Ju- 
lien , m’appellerez- vous  encore  un 
grand  homme,  un  grand  Empereur? 
Voltaire  ne  pouvoir  revenir  de  fon 
étonnement.  Comment  nier  ces  faits? 

Il  fentoit  la  différence  d’un  portrait 
de  la  vérité  dans  les  Ombres,  & d’un 

éloge  académique Mais,  dit-il, 

pourquoi  vous  imputer  les  revers  de 
la  fortune?  N’a-t-on  pas  vu  de  grands 
Rois , échouer  dans  leurs  projets  ? 
Sans  doute,  repartit  Julien;  mais  mes 
revers  furent  néceflairement  amenés 
par  ma  conduite  pitoyable,  depuis  le 
moment  que  j’occupai  le  trône.  Ainfi, 
commencez  par  rayer  ce  trait  de  mon  : 
éloge. 

Je  fuis  curieux  encore , pourfiiivit 
Julien,  de  fàvoir  comment  vous  vous 
y êtes  pris  pour  me  laver  du  reproche 
d’avoir  abandonné  le  Chriftianifme  ? 
Nous  nous  fommes  élevés  avec  un 
zele  ardent,  répondit  Voltaire,  con- 
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tre  le  terme  injurieux  d’Apoftat.  Peut- 
on  ainfi  outrager  un  Empereur  Ro- 
main? Ce  terme,  repartit  Julien,  eft 
bien  amer,  j’en  conviens;  mais  en  eft- 
il  un  autre  pour  caraéténlèr , foit 
l’Empereur , l’oit  le  Citoyen , loit  le 
Philofophe  qui  quitte  lâchement  une 
vraie  Religion  ? Voltaire  fèignoit  de  ne 
point  entendre  : J’ai  allégué , dit-il  t 
les  motifs  qui  avoient  pu  vous  dé- 
tacher du  Chriftianifme.  Les  crimes 
de  Conftantin,  les  divifions  des  Chré- 
tiens, l’orgueil  & le  faite  des  Evêques. 
Pauvres  motifs  , interrompit  Julien  ! 
Conftantin , comparé  à lès  predécef 
Leurs,  fut  un  Prince  rempli  de  vertus. 
Eût-il  eu  des  crimes,  de  là  quel  rap- 
port poflîble  à mon  changement?  La 
divifion  des  lèctes  Ariennes , donnoit-  • 
elle  atteinte  aux  preuves  fondamen- 
tales du  Chriftianifme  ? A l'égard  des 
Evêques,  la  plupart  encore  vivoient 
dans  la  fimplicité  & la  piété — Mais, 
reprit  Voltaire  , vous  pouviez  avoir 
des  motifs  d’Etat,  des  lumières  phi- 
losophiques. Qui  oferoit  vous  juger  ? 
Les  motifs  d’Etat  étoient  contre  moi, 
repartit  julien  , & même  je  rifquois 
tout,  li  je  n’avois  été  alluré  de  la  fidé- 
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lice  inébranlable  des  Chrétiens.  A l’é- 
gard des  raifons  philolophiques  , le 
Chriftianifme  avoir  jercé  tant  d’éclat 
dans  tout  1 Empire,  depuis  le  régné 
de  Conftantin,  qu’il  falloic  m’aveugler 
pour  y réfifter.  n 

Je  ne  conçois  pas , dit  Voltaire  , 
que  vous  détruifiez  ainfi  vous-même 
tant  de  motifs  fpécieux  que  nous 
avons  déterrés , pour  vous  juftifier. 
Du  moins  ne  nierez -vous  pas  qu’en 
quittant  les  Chrétiens  , vous  n’ayez 
ufé  à leur  égard  d’une  tolérance  vrai- 
ment philofophique.  Voilà  une  gloire 
qui  vous  eft  propre.  Vous  rappeilâtes 
même  , tous  ceux  qu’avoit  exilés  le 
cruel  Conftantin.  Oui,  dit  Julien,  je 
les  rappellai  dans  l’idée,  que  favori- 
fer  toutes  les  fe&es , étoit  le  vrai 
moyen  d’affoiblir  les  Chrétiens  par 
eux-mêmes.  A l’égard  de  la  toléran- 
ce , vous  me  faites  beaucoup  d’hon- 
neur; car  il  n’eft  pas  poiîible  d’imagi- 
ner plus  de  moyens  pour  miner  & dé- 
truire le  Chriftianifme.  Je  donnai  aux 
Chrétiens,  par  une  loi,  & comme  un 
titre  d’opprobre,  le  nom  deGaliléens. 
Je  les  dépouillai  des  privilèges  , des 
penlions,  des  dons  que  leur  avoir  ac- 
cordé Conftantin.  je  leur  défendis  de 
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plaider  ; & leur  laiffant  enlever  leurs 
biens , j’ajoutai  avec  dérifion , que  par- 
la on  leur  donnoit  le  moyen  de  prati- 
quer plus  parfaitement  l’Evangile.  Je 
m’attachai  à chafler  les  Piètres  , les 
Miniftres  , pour  leur  ôter  les  inftruc- 
tions , la  confolation , la  force , & les 
priver  du  culte.  J’allai  jufques  à leur 
interdire  les  lettres  & les  Sciences, 
Sachant  les  avantages  qu’ils  tiroient 
contre  nous  des  Auteurs  Païens.  Té- 
moins Bafile  & Grégoire , contre  les- 
quels j’avois  fi  Souvent  difputé.  Ces 
moyens  , je  l’avoue  , dit  Voltaire  , 
naifioient  d’une  profonde  Philofophie. 
ils  étoient  doux  & fàges,  mais  puifi 
fans.  C’eft  par  cette  fàgeiSe  très- Sin- 
gulière, continua  Julien,  que  j’imagi- 
nai un  plan  vraiment  neuf  : celui  de 
rebâtir  le  Temple  de  Jérufalem,  pour 
démentir  les  Prophéties,  & pour  op- 
pofer  les  Juifs  aux  Chrétiens.  Mais 
toute  ma  puiffance  échoua  dans  ce 
projet.  Je  ne  fis  par-là  que  cimenter 
les  oracles  du  Très-Haut.  Parlez-vous 
lincérement , dit  Voltaire  ? Nous  avons 
traité  de  fables,  & le  projet  & le  mi- 
racle. C’eft  ce  qu’il  y a d’admirables 
repartit  Julien  , que  vous  ayez  nié 
gratuitement  un  fait  public  & fi  im- 
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portant,  rapporté  fidèlement,  il  y a 
quinze  fiecles,  je  ne  dis  point  par  les 
Chrétiens,  mais  par  Ammien- Mar- 
cellin, Hiftorien  Païen,  mon  contem- 
porain & mon  panégyrifte.  Lifez-le, 
8c  ne  poufiez  pas  une  faufie  critique 
jufques  à lutter  contre  la  certitude 
hiftorique,  parce  quelle  combat  vos 
préjugés. 

Voltaire  n’ofa  infifter.  J’avoue,  dit- 
il,  que  vos  prédécefieurs  même,  n’a- 
voient  pas  imaginé  des  reffources  aufii 
ingénieurs  & aufii  sûres.  Mais  enfin , 
comme  eux  vous  n’avez  pas  répandu 
le  làng.  Cette  clémence,  c’eft  la  Phi- 
lofophie  qui  vous  l’infpira.  Je  n’imi- 
tai point,  il  eft  vrai,  la  barbarie  des 
Maximin  & des  Galères , dit  Julien. 
Outre  que  je  ne  voulois  pas  donner 
aux  Chrétiens  la  gloire  & l’avantage 
qu’ils  tiroient  de  leurs  martyrs , outre 
que  trois  fiecles  m’avoient  appris  que 
les  torrens  de  fang  n’avoient  fait  qu  e- 
tendre  & cimenter  le  Chriftianifme , 
j’aurois  rifqué  d’ébranler,  de  boulever- 
fcr  l’Empire,  devenu  Chrétien  prefque 
tout  entier.  J’elpérois  dans  le  cours  de 
mon  régné,  détruire  cette  Religion, 
efl  confervant  le  nom  & la  gloire  d’un 
Prince  clément  & Philofophe. 

Dans 
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Dans  cette  idée,  je  ne  fis  point  d’E- 
dit  général  de  perfécution.  Cepen- 
dant, quoique  je  n’aie  régné  que  vingt 
mois,  il  y eut  une  multitude  de  Mar- 
tyrs. Les  féditions  des  villes  païennes, 
qui  (è  déchaînoient  dans  des  émeutes 
de  fureur  , fans  être  ni  réprimées  , 
ni  punies;  les  prétextes  des  Temples 
abattus  fous  Conftantin  ; la  févérité 
des  Magiftrats  , qui , cherchant  fecré- 
tement  à me  plaire , ranimoient  les 
anciennes  Loix  : que  d’autres  moyens 
encore,  qui  immolèrent  un  nombre 
prodigieux  de  Martyrs!  Moi -même 
enfin,  je  commençois  à me  lairer  de 
ma  clémence  prétendue  ; & piqué  de 
la  fermeté  des  Chrétiens,  ainfi  que  du 
peu  de  progrès  de  mon  zele  pour  le 
Paganifme,  je  formai  la  réfolution  d’é- 
teindre le  Chriftianifme  dans  Ion  fin 2', 
à mon  retour  de  l’expédition  où  je 
croyois  triompher  des  Perfes.  Que 
dites-vous  à préfent  de  ma  tolérance? 
Mais,  enfin,  dit  Voltaire,  vous  n’étiez 
pas  comptable,  dans  un  Empire  im- 
menfe,  des  féditions  des  Païens,  in- 
dignés des  vexations  des  règnes  de 
Conftantin  & de  Conftantius.  Lefang 
ne  fut  point  répandu  par  vos  ordres. 
A legard  des  autres  moyens , de  fii- 
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ges  politiques  vous  les  avoient  infi- 
mes pour  le  bien  de  l’Etat.  Ceci , re- 
prit Julien  , eft  fort  fingulier.  D’une 
part,  je  me  juge  avec  candeur,  en  vous 
montrant  mon  hiftoire  véridique;  de 
l'autre,  vous  perfiftezàfoutenir  leloge 
de  vos  Philofophes.  Ce  débat  ne  fut 
jamais  fur  la  terre.  Il  n’eft  poffible que 
dans  les  Ombres,  où  chacun  fè  juge 
fuivant  la  vérité. 

Mais  comment  fè  peut-il,  continua 
Julien,  que  vos  Philofophes  aient  pu 
juftifier  encore  mon  idolâtrie?  L’Apo- 
logie, répondit  Voltaire,  eft  auffi  fim- 
ple  qu’équitable.  Que  Porphire  par- 
le; elle  eft  d’après  lui,  & d’après  bien 
d’autres.  La  Mythologie  offroit  des 
fuperftitions  au  peuple  groflier;  mais 
pour  les  Philofophes , elle  n ’étoit  qu’un 
emblème  ou  phyfique,  ou  moral,  qui 
rapportoit  & le  culte  & les  femimens 
à l’Auteur  de  la  nature.  Je  fus  bien 
forcé,  répondit  Porphire,  de  chercher 
ce  biais.  Les  Chrétiens  avoient  démon- 
tré le  néant  & la  ftupidité  de  nos  ido- 
les; & ne  voulant  point  abandonner 
le  culte  de  l’Empire,  nous  tâchâmes 
de  le  pallier.  Au  refte,  ce  plan  chimé- 
rique de  fpiritualifer  l’Idolâtrie,  con- 
centré dans  quelques  difcuffions  abf- 
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traites  & philofophiques,  ne  changea 
rien,  ni  dans  les  rits,  ni  dans  les  fu- 
perftitions  des  Païens. 

Il  n’eft  pas  farprenant,  dit  Julien  à 
Voltaire,  que  vous  ayez  adopté  ce  fyf~ 
tême  fpirituel , puifque  vous  avez  le 
zele  d’anéantir  l’exiftence  même  de  l’I- 
dolâtrie. “ Il  paroît  qu’il  n’y  a jamais 
„ eu  aucun  peuple  fur  la  terre , qui  ait 
„ pris  le  nom  d’idolâtre.  Ce  mot  elt 
„ une  injure,  un  terme  outrageant... 
„ C’eft  une  grande  erreur  d’appeller 
„ Idolâtres,  les  peuples  qui  rendoient 
„ un  culte  au  foleil  & aux  étoiles.  „* 
Ainli  donc,  contre  tous  les  oracles  de 
l’Ecriture,  qui  proferivent  l’Idolâtrie; 
contre  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
fon,  qui  en  démontre  l’abfurdité,  l’im- 
piété; contre  toutes  les  hilloires  qui 
attellent  ce  profond  égarement  de  tant 
de  peuples,  il  n’y  a jamais  eu  d’idolâ- 
trie. C’eft  poulièr  à la  derniere  per- 
fection , l’indulgence  & la  charité  pour 
les  hommes.  Je  fuis  moins  fùrpris  dès- 
lors  que  vous  m'ayez  pardonné  cette 
foiblefte. 

Mes  éloges,  repartit  Voltaire,  qui 
n’ofoit  montrer  fbn  dépit  fècret,  mé- 

* Diét.  phil.  art.  Idole. 
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ritoient-ils  cette  ironie  amere  ? Des 
éloges,  répliqua  Julien,  contre  le  bon 
fèns  & la  raifon  , ne  peuvent  flatter 
les  Ombres.  En  vous  montrant  avec 
candeur  , un  vrai  qui  m’humilie , je 
crois  vous  inftruire.  Pour  revenir  à 
F Idolâtrie  fpiritualifée ; inftruit  & par 
mes  lumières,  & par  les  plus  grands 
maîtres  dans  cet  état , j’aurois  dû  la 
profeffer  ainfi.  Quelle  fut  cependant 
ma  conduite?  Jamais  le  Pontife  le  plus 
fuperftitieux  des  Idoles  , n’eut  pour 
leur  culte  autant  de  zele  & d’ardeur. 
Non  feulement  je  fis  relever  les  Tem- 
ples, j’en  rétablis  tous  les  privilèges  ; 
mais  je  donnai  l’exemple  le  plus  fana- 
tique. Je  confultai  tous  les  Oracles  , 
je  célébrai  toutes  les  fêtes , même  les 
plus  licencieufes  ; je  m’initiai  à tous 
les  Myfteres  les  plus  cachés , les  plus 
f'ufpeêls.  Je  facrifiai  à tous  les  Dieux 
une  telle  multitude  de  victimes,  qu’on 
difoit  que  bientôt  je  dépeuplerois  l’Em- 
pire d’animaux;  je  les  offrois  encore 
dans  mes  Palais  & dans  mes  jardins  ; 
j’aidois moi-même,  en  foufflantle  feu, 
en  trempant  mes  mains  dans  le  fan  g. 
Encore  une  fois.  Voltaire,  étoit-ce  là 
une  idolâtrie  fpir tutelle? — J’en  con- 
viens, dit  Voltaire;  il  eût  été  plus  fage 
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& plus  philofophe  de  retrancher  ces 
excès  minutieux,  & de  vous  borner  à 
un  lÿmbole  raifonnable.  Le  culte  de 
l’Empire,  exercé  avec  plus  de  gravité 
& de  modération,  vous  l’eût  fourni. 
Mais  que  direz- vous  encore,  reprit  Ju- 
lien, de  ces  Sacrifices  humains  dont  les 
cadavres  étoient  jettés  dans  l’Oronte, 
ou  cachés  dans  les  puits  du  Palais  à 
Antioche?  De  cette  femme,  dans  les 
entrailles  de  laquelle  nous  cherchâ- 
mes , Frocope  , mon  Parent  Ôc  moi , 
les  lignes  de  la  victoire,  en  marchant 
contre  les  Perles?  Ces  faits  furent  bien- 
tôt publics,  & c’eft  ce  qui  rendit  ma 
mémoire  exécrable,  jugez  fi  c etoit  là 
le  pur  emblème  d’un  culte  offert  à la 
Divinité? 

Je  fais,  dit  Voltaire,  que  les  Chré- 
tiens vous  imputèrent  ces  noirceurs; 
mais  je  les  ai  regardées  comme  des  ca- 
lomnies. Ils  étoient  nombreux  & pu  if- 
fans,  ils  étoient  irrités.  Vous  n’étiez 
plus.  Jovien  les  protégeoit.  Dans  ces 
momens  on  ofe  tout.  C’elt-à-dire  , 
reprit  Julien  , que  vou^  imputez  à la 
calomnie  , ces  faits  odieux  ; & cela 
parce  que  les  Chrétiens  dévoient  na- 
turellement me  haïr.  Mais  une  con- 
jecture détruit -elle  l’Fiftoire  ? Mais 
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ces  faits  n’étoient-ils  pas  analogues  à 
ma  paffion  furieufè  de  lire  dans  l’a- 
venir, n’importe  par  quels  moyens? 
L’idolâtrie  le  cherchoit  ftupidement 
dans  les  entrailles  des  animaux  ; & 
moi , par  les  myfteres  fecrets  de  la 
Théurgie,  je  crus  le  trouver  plus  sû- 
rement dans  celles  des  hommes.  Voilà 
où  alloit  ma  ftiperftidon  effrénée.  La 
vérité  me  force  d’en  faire  l’aveu.  C’eft 
pour  l’honneur  de  la  Philofophie  & 
pour  le  vôtre  , reprit  Voltaire , que 
nous  avons  voulu  vous  laver  de  ces 
excès  monftrueux.  Comment  les  au- 
riez-vous alliés,  avec  le  projet  de  ré- 
former le  Paganifme  ? Voilà  ce  qui , 
fous  les  rits  de  l’Empire,  préfenroit, 
non  pas  le  Païen , mais  le  Théift e.  Vous 
adoriez  l’Etre  fiiprême,  puifque  vous 
vouliez  rendre  fon  culte  plus  pur  <5c 
plus  raifonnable. 

il  eft  vrai , dit  Julien  , que  cette 
face  de  mon  éloge  eft  plus  fenfée. 
Honteux  des  abus  en  tout  genre,  qui 
rendoient  le  Paganifme  méprifàble  , 
je  voulus  les  ôter.  Je  m’élevai  con- 
tre les  fpeéfacles  impurs  ; je  prof- 
crivis  les  Auteurs  &.  les  Comédies 
rrop  libres , les  fèftes  dangereufes  de 
la  Philofophie.  J’écrivis  aux  princi» 
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paux  Pontifes,  pour  les  engager  à ap- 
porter autant  de  difcernement  dans  le 
choix  de  leurs  candidats,  que  les  Chré- 
tiens dans  celui  de  leurs  Minières  ; 
de  les  former,  dans  la  coanoiffance 
exacte  de  leur  Religion  & de  leurs  de- 
voirs , & dans  la  pureté  des  mœurs. 
Je  propofai  d’établir  de  faines  écoles 
de  morale,  des  Hôpitaux,  & même 
des  afyles  de  retraite  > pour  ceux  qui 
voudraient  embrader  une  vie  plus  dé- 
tachée du  monde,  {a)  Eft-il  rien  de 
plus  fàge,  interrompit  Voltaire?  Ce- 
toit  rapprocher  le  culte  de  l’Empire  , 
des  vraies  loix  de  la  nature.  Mais  plus 
il  étoit  fage  ce  plan , repartit  Julien  , 
plus,  tout -à -la- fois,  il  étoit  infenfé. 
Prétendre  adapter  au  Paganifme,  qui 
n etoit  quabfurdité  dans  les  dogmes 
& les  rits  , licence  inouie  dans  les 
mœurs,  la  fainteté  de  la  morale  Chré- 
tienne, étoit  un  vrai  délire.  U annon- 
çoit  mes  remords  fecrets,  & la  réfif- 
tance  à la  vérité  connue. 

Je  me  réfume,  Voltaire.  L’expofé 
fidele  de  mon  caraétere,  de  ma  vie, 


( a ) Si  du  moins  les  ennefnis  de  la  Religion 
tentoient  une  pareille  réforme  de  la  Philofophk 
naturelle . 
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démontre  le  ridicule , & l’indécence 
des  éloges  que  vos  Phiîolbphes  m’ont 
prodigués.  Ne  foyez  pas  furpris  de  ce 
portrait  fi  vif  & fi  vrai,  tracé  par  moi- 
même.  Ainfi  parlent  les  Ombres.  Je  ne 
vois  dans  vos  éloges  qu’un  motif  pofi 
fible.  Ma  gloire  à vos  yeux,  eft  moins 
venue  de  mes  talens,de  mes  exploits, 
que  de  mon  oppofition  au  Chriftianifi 
me.  En  juftifiant  mon  apoftafie , vous 
avez  voulu  plaider  votre  propre  cau- 
fè.  Quoi,  dit  avec  feu  Voltaire,  percé 
de  ce  trait , j’ai  été  indigné  qu’on  vous 
donnât  le  titre  d’Apoftat,  (a)  & vous- 
même  m’en  accablez!  Où  eft  la  recon- 
noilfance?  où  eft  1 équité?  où  eft — 
Doucement,  Voltaire,  'reprit  Julien 
avec  tranquillité.  Ecoutez-moi , & ju- 
gez-vous. 

Je  fus  élevé  fous  les  yeux  des  plus 
grands  Maîtres,  dans  les  principes  du 
Chriftianifîne.  On  vous  les  a de  même 
infpirés  dès  votre  enfance.  Votre  pre- 
mière école  fut  celle  de  la  vérité  & de 
la  vertu.  Envoyé  en  Grèce  pour  y pui- 
. . - -,  „ . . - — - — 

(a)  Si  le  terme  qui  caraftérife  Julien  eft 
trop  fort  , on  prie  les  Philofophes  d’en  créer 
un  plus  honnête,  qui  exprime  le  renoncement  à 
la  vraie  Religion. 
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fer  les  fciences,  je  m’attachai  de  préfé- 
rence à la  fa u fie  Philofophie  de  Maxi- 
me & de  Chrifante.  Leurs  fciences  cu- 
rieufes,  noires  & impies,  me  donnè- 
rent du  mépris  de  l’Evangile.  Ce  font 
les  fÿftêmes  hardis  & curieux  de  la 
Philofophie  moderne  qui  ont  étouffé 
dans  vous  le  germe  de  la  Foi  Chré- 
tienne. 

Dès-lors  mon  penchant  fecret  à l’I- 
dolâtrie , commençoit  à percer.  Quel 
mal  nourrit  l" Empire  Romain , dit  Gré- 
goire, en  parlant  de  moi!  Votre  Pro- 
feffeur  d éloquence,  en  admirant  vos 
talens  précoces,  tira  fur  vous  le  même 
horofeope.  Je  profeffai  neuf  ans  l'ex- 
térieur du  Chriftianifme.  La  crainte 
de  Conftantius  m y retint.  J ’étois  déjà 
nommé  Empereur  , lorfque  j ’affiftai 
avec  les  Chrétiens,  à Paris,  à la  Fête 
de  l’Epiphanie.  Je  n’embraffai  haute- 
ment le  Paganifme  qu’en  Illyrie,  en 
marchant  contre  Conftantius.  Votre 
difiïmuladon  a été  plus  couverte  en- 
core & plus  longue.  Peut-il  être  une 
image  plus  reffemblante?  üùcftdonc 
l’image  , dit  Voltaire  , avec  un  dépic 
mêlé  de  courroux?  où  ai -je  affiché 
mon  renoncement  au  Chriftianifme? 
Où , reprit  Julien  ? Dans  tous  vos 

N v 
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Ouvrages.  Depuis  Uranie , fignal  très- 
réel  de  votre  changement,  jufquesaux 
Queftions  Encyclopédiques,  dix  mille 
traits  philolophiques,  railleurs,  mor- 
dans , lancés  contre  le  Chriftianifme, 
ne  le  prouvent-ils  pas  ? Si , malgré  cela , 
on  vous  a vudans  le  Temple,  comme 
moi,  à la  fête  de  l’Epiphanie;  & cela , 
alors  même  que  vous  infultiez,  que 
vous  déchiriez  la  Religion  ; votre  dif- 
Emulation  n’eft-elle  pas  aulîï  démon- 
trée que  la  mienne?...  Allez ,& inftrui- 
fèz-vous  fur  Julien,  qui  gémit  fur  fon 
ancien  bandeau. 

Julien  s’étant  auffi-tôt retiré,  Arnobe 
parla  avec  douceur  à Voltaire.  Les 
Ombres,  dit-il,  ne  veulent  jamais  ni 
humilier  , ni  irriter  ; mais  feulement 
montrer  la  vérité.  Cédez  enfin  , & 
inftruifez- vous  fiir  l’exemple  de  ce 
Prince.  Eh!  comment,  dit  Voltaire, 
changerois-je  par  une  lâche  complai- 
fance?  Ma  raifon  m’imprime  la  con- 
viction la  plus  intime  ; puis-je  m’y  re- 
fufer  ? lllufion  de  Julien  & de  tant 
d’autres , repartit  Arnobe.  Vous  la- 
vez ces  trois  mots  fi  connus  : A gnon. 
Ane  gnon , Categnon  ; j’ai  lu , j’ai  com- 
pris, j’ai  condamné,  auxquels  on  ré- 
pondit par  trois  autres  mots.  Vous 


• '-il  ■ * '4à  • ' 


avez  lu,  mais  vous  n’avez  pas  com- 
pris , car  vous  n’auriez  pas  condamné. 
Voilà  votre  image,  lin  vain  vous  ap- 
puyez-vous fur  votre  raifon.  Elle  vous 
trompe,  & vous  cache  la  vérité.  Vol- 
taire infilèa  fur  la  force  invincible  de 

fa  philofophie Que  je  vous  plains, 

dit  Arnobe.  Eh!  croyez -vous  que 
j’aurois  quitté  tous  les  avantages  de 
mon  état,  toutes  les  relfourccs  de  la 
philofophie  païenne  dans  fa  fplendeur, 
fi  je  n’avois  été  frappé,  entraîné  par 
la  vérité  & la  force  du  Chriftianifme? 
Croyez-vous  que  Juftin  , ce  Philofo- 
phe  fi  profond,  fi  verfé  dans  toutes 
les  connoi/fances  , l’auroit  embraffé , 
aurait  répandu  fon  fang  pour  le  fou- 
tenir,  s’il  n’eût  pas  été  convaincu  juf- 
qu  a l’évidence  ? Croyez- vous  que  Vic- 
torin  , fins  une  conviction  pareille  , 
eût  fait  publiquement  fa  profelîion  de 
foi,  dans  un  âge  avancé,  & lorfqu’il 
jouilî'oit  de  la  plus  haute  confidération 
parmi  les  Païens?  Ah,  Voltaire!  Sui- 
vez enfin  de  fi  beaux  exemples...  Vol- 
taire garda  le  filence , & les  Ombres 
le  quitterenr. 
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% 

Voltaire  renfermant  fa  cruelle  agi- 
tation, marchoit  triftement.  L’inora- 
titude  des  Ombres  même  qu’il  avoit 
vengées , préconifées , perçoit  fon  ame. 
Il  rouloit  fes  vifs  fèntimens , lorfqu’une 
Ombre  d’une  figure  extraordinaire  vint 
l’aborder.  Qui  êtes-vous,  lui  dit  Vol- 
taire? Laiffez-moi  dans  mon  inquiétu- 
de ; je  n’ai  rien  à vous  dire.  Je  fuis 
Maxime,  répondit  l’Ombre,  vous  ve- 
nez de  parler  à Julien,  mon  difciple. 
Vous  & moi,  nous  fiommes  Phiiofo- 
phes,  & vous  devez  m’entendre.  Vol- 
taire traita  avec  mépris  les  fciences  noi- 
res & occultes.  Donner,  lui  dit-il , à des 
împofteurs  <$c  des  Magiciens,  le  ti- 
tre de  Philofophes;  c’eft  le  proftituer. 
Pourquoi  donc,  repartit  Maxime,  la- 
vez-vous donné  à julien?  Je  l’ai  initié, 
il  eft  vrai , dans  mes  principes  ; mais 
il  les  afuivis  avec  plus  de  fiiperftitions 
& de  fanatifme  que  moi.  Ne  répé- 
tons rien,  j’ai  à vous  dire  du  nouveau. 

Je  fus  Magicien.  Vous  avez  nié 
toute  magie  ; fur  quelles  preuves?  Je 
l’ai  nié , dit  Voltaire , parce  que  la 
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raifon  ne  nous  y montre  que  men- 
fonge  & impofture.  Je  fais,  dit  Ma- 
xime , votre  motif  fecret.  En  niant 
toute  œuvre  au  deiïus  du  pouvoir  de 
l’homme,  vous  avez  prétendu  nier, 
avec  la  magie,  les  oracles  & les  mi- 
racles du  Chriftianifme.  Inutilement  : 
je  vais  vous  montrer,  moi,  les  bor- 
nes & l’ufage  de  la  raifon  fur  cet 
objet. 

La  raifon  , continua-t-il , nous  dit 
de  traiter  de  fables,  tout  ce  qui  vient 
de  l’adrefle  & de  la  fourberie  des  hom- 
mes. Tels,  prefque  tous  les  oracles 
& les  preftiges  des  Païens,  & mille 
contes  populaires.  La  raifon  ne  nous 
montre  point  la  poffibiliré  naturelle 
des  oeuvres  d’un  efprit  malfaifànt,  fu- 

périeur  aux  hommes.  La  raifon 

Qu’ai-je  dit  autre  choie,  interrompit 
Voltaire?  Voilà  la  Philofophie.  Un  mo- 
ment encore,  & je  vais  vous  en  prou- 
ver l’erreur,  repartit  Maxime.  La  rai- 
fon peut-elle  nier  des  faits  exiftans  & 
réels,  fous  le  prétexte  qu’elle  n’en  voit 
pas  la  caufè  phyfique  clans  les  loix  de  * 
la  nature?  Voltaire  ne  put  le  dire.  Il 
fe  jetta  fur  la  fauffeté  des  faits.  Nous 
changeons  de  thefe,  dit  Maxime.  J’a- 
voue que  tout  fait  doit  être  prouvé# 
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Je  n’entre  point  dans  ce  détail;  il  fe- 
roit  immenlè.  Je  me  borne  au  princi- 
pe, & il  eft  inconteftable.  Si,  en  prou- 
vant invinciblement  la  date  d’un  ora- 
cle, on  en  montre  l’accompliflement, 
peut-on  enfuite  obje&er  fenfémentque 
la  Prophétie  eft  impoiïible?  Si  on  ex- 
pofe  aux  yeux  du  foleil  la  réfurrec- 
tion  d’un  mort,  peut-on  la  nier, parce 
quelle  n’eft pas  dans  les  loix  de  la  na- 
ture? Cela  feroit  infènfe.  De  là  je  viens 
à la  magie. 

Oui , j’ai  trompé  Julien  par  des 
fourberies  & des  preftiges;  mais  moi-, 
même  j’ai  été  trompé , & j’ai  mé- 
rité de  l’être.  Parmi  la  multitude  im- 
menlè des  faux  oracles  & des  prefti- 
ges , Dieu  n’a- 1- il  pas  pu,  dans  lès 
defteins  profonds , permettre  ce  qu’il 
avoit  permis  en  Egypte,  des  œuvres 
du  démon  , fupérieures  au  pouvoir 
des  hommes?  Quand  on  fuit,  quand 
on  contredit  la  vérité  ; quand  on  cher- 
che le  menfonge,  ne  peut-on  pas,  en 
punition  de  cet  aveuglement  volon- 
taire , & de  cette  fuperftition  crimi- 
nelle, trouver  dans  ces  œuvres  de  té- 
nèbres, qu’on  invoque,  une  nouvelle 
féduétion?  Eft-elle  contraire  dans  des 
gens  déjà  abrutis  par  leur  choix  dé- 
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réglé , à lequité  & à la  fagefie  de 
Dieu?  (a) 

Voilà,  Voltaire,  le  germe  funefte 
des  œuvres  magiques.  Moi-même,  j’ai 
vu,  ainli  que  Julien,  des  faits  fiurpre- 
nans,  efïfayans,  d’un  efprit  fupérieur 
à mes  forces.  Je  les  cherchois,  je  les 
méditois,  & ils  augmentaient  ma  ré- 
duction. Profitez  de  cet  avis.  Le  Peu- 
ple, qui  croit  tout,  elt  ignorant  & in- 
fenfé.  Le  Philofophe  qui  ne  veut  rien 
croire  , ne  l’eft  pas  moins.  La  vraie 
fagefie  efi:  de  difcerner  le  menfongej 
mais  fans  nier  des  faits  furprenans  , 
extraordinaires  , prouvés  par  la  rai- 
fon,  quoique  hors  du  reffort  des  loix 
phyfiques.  Voilà  ce  que  la  vérité  a 
appris  à Maxime  dans  les  Ombres. 
Je  vous  laide. 

Il  efi  bien  fingulier,  dit  Voltaire 
à l’Ombre  , que  Maxime  vienne  me 
prouver  fa  magie.  Il  me  croit  crédule 
& imbécille.  Maxime,  dit  l’Ombre > 
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Ça)  On  fera  peut-être  étonné  que  M.  de  Vol- 
taire n’ait  pas  objedé  à Maxime,  cet  amas  de 
railleries,  du  Diable , des  Sorciers . du  Sabbat , 
des  Ex  or  ci  fine  s , qu’il  a femé  avec  érudition  dans 
fes  Écrits;  mais  il  fentit  que  ce  Magicien  eu  fa- 
voit  plus  que  lui  fur  cet  objet. 
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a parlé  avec  équité  & juftefle.  11  avoue 
l’impofture  de  l’Idolâtrie,  & fa  pro- 
pre impofture;  mais  il  prouve  qu’il  y 
a eu  dans  la  Religion  de  vrais  ora- 
cles & de  vrais  miracles.  Il  dit  que 
Dieu,  pour  punir  les  fii perditions  cri- 
minelles & curieufes,  a pu  permettre 
des  œuvres  de  l’efprit  de  ténèbres.  Sui- 
vez le  fage  dilcernement  qu’il  vous  a 
expofé , & vous  ferez  vrai  Philofo- 

phe Mais  voilà  le  Juif  Try- 

phon,  auquel  je  vous  conduirais. 
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Je  fuis  furpris,  dit  Tryphon  à Vol- 
taire , que  voyant  les  juifs  dans  un 
état  d’humiliation , vous  ayez  encore 
infulré  fi  amèrement  ce  Peuple  mal- 
heureux. Je  l’avoue,  répondit  Voltai- 
re. Les  Juifs,  dans  leur  ignorance,  leur 
abje&ion,  leurs  fuperftîtions  puériles, 
ne  peuvent  mériter  des  égards.  La  mi- 
fere , reprit  Tryphon , infpire  de  la 
compaffion  aux  âmes  bien  nées.  L’ag- 
graver encore  , par  la  hauteur  & le 
mépris,  n’eft  ni  d’un  cœur  humain,  ni 
d’un  Philofophe.  Je  difputai  avec  Juf- 
tin  fur  la  Religion  ; mais  de  part  & 
d’autre,  on  ne  vit  que  raifon  & hon- 
nêteté. Nous  parlâmes,  lui  de  la  Loi 
de  Moïfe , & moi  du  Chrift  avec  ref- 
pech  Sont-ce  là  vos  procédés  ? elt-ce 
là  votre  ftyle?  Jen’étois  point  contro- 
verfifte,  dit  Voltaire;  je  n’ai  parlé  des 
juifs,  que  d’après  l’hiftoire  & le  bon 
(ens.  Eft-ce  d’après  l’hiftoire,  repartit 


3o6  Tryphon  et  Voltaire. 

1 ryphon , que  vous  avez  comparé 
MoïJ'e  à Bac  ch  us ; que  vous  l’avez  ap- 
pelle un  chef  de  bergers , conducteur 
à une  horde  chajfée  d'Egypte ,*  que  vous 
avez1  tourné  en  dérifion  (es  oeuvres  & 
fès  miracles ? Avez-vous  cru  renver- 
fer  par-là  l’Hiftoire  primordiale  d’une 
Nation,  & conftarée  par  les  monu- 
mens  de  tous  les  fieclcs , atteftée  par 
les  anciens  Hiftoriens  étrangers,  que 
Jofèph  & Philon  citèrent  à Rome  mê- 
me? Eft-ce  d’après  le  bon  fens,  que 
vous  avez  dit  : “ C’efl  un  Peuple  à 
„ qui  on  a coupé  le  nez,  & laide  les 

„ oreilles Ces  poliflbns  de  Juifs 

„ font  fi  nouveaux , qu’ils  n’avoient 
„ pas  même  dans  leur  langue,  de  nom 

„ pour  lignifier  Dieu 

Quelques  anciens  Rabins  qui  étoient 
avec  Tryphon,  choqués  de  la  groiïîé- 
reté  de  ces  injures,  vouloient  humi- 
lier Voltaire.  Non,  leur  dit  Tryphon, 
méprifons  ces  injures;  elles  ne  désho- 
norent que  le  Philofophe,  qui  ne  rou- 
git pas  d’un  ftyle  fi  trivial.  Ici , fans 
me  fervir  de  la  force  & de  l’autorité 
des  Ombres,  je  ne  veux,  pour  con- 
fondre Voltaire , que  lui  oppofer-le 
raifonnement  de  quelques  bons  Juifs 
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Portugais,  {a)  Quoi,  dit  Voltaire  i Try- 
phon  emprunterait  le  fècours  d’une 
critique  fi  foible?  Je  fais,  répliqua  Tïy- 
phon,  que  vous  l’avez  jugée  hardie , 
malhonnête , bonne  feulement  pour  des 
critiques  J ans  goût;  & qui  ne  vaut  rien 
du  tout  pour  les  honnêtes  gens  un  peu 
infruits . Ces  termes  annoncent  de 
Thumeur , & ne  font  pas  une  répon- 
fe.  Convenoit-il , dit  Voltaire,  à un 
Philofbphe  de  mon  rang,  de  me  me- 
fùrer  à armes  égales , avec  des  Juifs 
obfcurs  & ignorans?  Il  eft  fingulier, 
repartit  Tryphon,  que  des  ignorans 
vous  aient  répondu  avec  autant  de 
jufteiïe  & d’érudition  ; fort  fingulier 
encore  , que  vous  les  appelliez  mal- 
honnêtes , tandis  quon  leur  a même 
obfervé  , qu’ils  vous  parloient  avec 
trop  de  refpeft.  Il  eft  vrai  que  ce  ref- 
peél,  à l'examiner  de  près,  eft  un  peu 
illufoire  ; en  même  tems  qu’ils  rçn- 


(tf)  Tryphon  en  favoit  fans  doute  bien  plus 
que  les  Juifs  Portugais;  c’efl:  peut-être  par  un  pe- 
tit trait  cle  malice,  qu’il  a voulu  fe  fervir  de  leurs 
armes;  elles  étoient  plus  que  fuffifantes.  Peu  d’ou- 
vrages réunifient  autant  de  modération , de  juf- 
tefle  & de  force.  L’Écriture  y efl  folidement  dé- 
veloppée, vengée,  & la  faufle  philofophie  con- 
fondue. 
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dent  hommage  à vos  talens,  ils  relè- 
vent néanmoins  les  méprifes,  les  im- 
putations, les  contradictions , les  bé- 
vues de  rillujîre  Ecrivain . Ces  Rabins 
en  jugeront. 

Voltaire  ne  pouvant  s’accoutumer  à 
refpeCter  des  Juifs,  & ulcéré  d’ailleurs 
contre  la  critique  Portugaifè  , voulut 
parler  avec  hauteur  ; refufoit  d’entrer 
dans  cette  difcufîion.  L’Ombre  le  lui 
ordonna  d’un  ton  févere , il  fallut  obéir. 
Tryphon  reprenant  la  parole  : Avouez, 
Voltaire,  dit-il,  qu’avant  que  de  pré- 
tendre  attaquer  nos  livres  faints,  il 
eût  fallu  vous  inftruire  dans  les  langues 
originales.  Ces  bons  Juifs,  en  relevant 
vos  fautes  , vous  les  ont  fait  lentir 
avec  une  fine  ironie.  Bafiloi , mis  pour 
Bajïleis;  Eidolos , pour  Éidolon  ; Demo - 
noi,  pour  Demones;  Simbollein , pour 
Simballein . D’autres  méprifes  encore, 
ont  prouvé  que  vous  n’aviez  qu’une 
notion  très-fuperficielle  du  Grec,  (a) 
Ils  ont  feint  de  les  croire  poliment  des 
fautes  typographiques  : le  malheureux 
Prothe!  ont-ils  dit  ; l'ignorant  Compofi - 


(a)  M.  de  Voltaire  pou  voit  être  grand  Poëte, 
& ignorer  le  Grec  & l’Hébréu.  Le  feul  tort  qu'il 
a eu , a été  de  raifonner  fur  ces  Langues. 
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teur,  le  maladroit  Correcteur  d'épreu- 
ves ! à quoi  on  efî  expofé  avec  ces  gens- 
là?  Mais  le  Public  fàvoit  à quoi  s’en 
tenir.  La  force  d’un  raifonnement  phi- 
lofophique  dépend-elle  d’une  équivo- 
que grammaticale,  repartit  Voltaire? 

„ Dieu  ne  nous  demandera  pas,  ai-je 
„ dit  quelque  part,  fi  nous  avons  pris 
,,  un  Cap  h , pour  un  bêitb ; un  ïod , 

„ pour  un  vau: il  nous  jugera  fur  nos 
„ actions,  & non  fur  l’intelligence  de 
„ la  langue  Hébraïque.  „Vous  avez  rai-  • 
fon,  ditTryphon;  mais  vous  ont  ré- 
pondu vos  juifs  : u Si  un  Ecrivain , avec 
„ une  connoiffance  fuperficielle  de 
„ cette  langue,  avoit  la  témérité  de  s’é- 
„ lever  contre  fes  oracles , de  calom- 
„ nier  fa  parole;  s’il  repréfèntoit  les 
„ livres  où  elle  eft  écrite, comme  une 
„ compilation  informe  de  faits  faux, 
„ de  récits  abfurdes,  d’actions  barba- 
„ res...  fcroit- il  innocent  à fes  yeux? 

Voilà  ce  qu’ils  ont  prouvé  que  vous 
aviez  fait  fur  Moïfe  , Abraham,  6c 
les  grands  hommes  de  l’ancien  Tef- 
tamcnt.  Appeliez-vous  cela,  prendre 
un  ïod  pour  un  vau  ? Non,  Dieu  ne 
vous  jugera  pas  fur  votre  ignorance 
de  la  langue  Hébraïque,  mais  fur  vo- 
ire témérité.  Pourquoi  avez-vous  ofé 
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attaquer  fes  oracles  ? J’ai  railonné,  dit 
Voltaire,  fur  les  livres  Hébreux  , en 
Hiltorien  &en  Philofophe.  Dites  plu- 
tôt, repartit  Tryphon,  en  ennemi,  ôc 
en  ennemi  railleur  & ulcéré,  je  me 
borne  aux  principaux  traits  relevés  par 
vos  Juifs. 

D’abord,  vous  appeliez  les  Juifs,  un 
Peuple  vil , toujours  ignorant  & gi'of- 
fïer , privé  du  commerce , privé  des  arts. 
Je  le  fais  : ce  ne  Droit  pas  là  un  crime; 
mais  c’elt  de  votre  part  un  mépris  faux 
& déplacé.  Il  ne  tend  qu’à  avilir  le  Peu- 
ple choifi  du  Seigneur.  Les  compare- 
riez-vous, dit  Voltaire,  aux  Peuples  fa- 
meux & policés  de  l’antiquité?  Avez- 
vous  oublié,  repartit  Tryphon,  la  fo- 
lide  & Pavante  réponfe  de  ces  bons 
Juifs  ? En  voici  un  lambeau.  “ Ecrivain 
„ du  dix-huitieme  fiecle,  il  vous  fied 
„ bien  de  reprocher  l’ignorance  aux 
„ anciens  Hébreux,  à un  peuple,  qui, 
„ lorfque  vos  barbares  ancêtres , lorf- 
„ que  les  Latins,  & les  Grecs  mêmes, 
„ errant  dans  les  forêts  , pouvoient  à 
„ peine  le  procurer  des  vêtemens  , 
„ & une  fubfiltance  alfurée,  poffédoit 
„ déjà  tous  les  arts  néceflàires,&quel- 
„ ques-uns  d’agrémens.  „ Et  après  un 
détail  très-conltaté  dans  nos  faites,  ils 
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vous  montrent  qu’aux  arts  utiles  8c 
nécefiaires  , ils  joignoient  la  Poéfie, 
la  Géométrie , l’Aitronomie,  la  Mu- 
fiq  ue,  8c  d’autres  Iciences  encore.  En 
diriez-vous  autant  des  Velches  de  ces 
anciens  liecles  ? Voltaire  lèntit  bien  que 
comparer  les  arts  a&uels  de  l'Europe, 
avec  ceux  des  liecles  des  Juges,  étoit 
un  anachronifme  un  peu  fort;  il  n’in- 
lifla  pas  fur  ce  parallèle. 

Vous  avez,  pourfuivit  Tryphon , 
accufé  la  Légiflation  de  Moïfe,  d ’ab- 
furdité  & de  barbarie  : fur  quels  mo- 
tifs? Sur  les  Loix  elles -mêmes,  dit 
Voltaire,  8c  fur  les  faits.  Et  c’eft  par 
ces  Loix  , reprit  Tryphon  , que  ces 
bons  Juifs  vous  ont  prouvé  la  faufleté 
& l’indécence  de  ce  reproche.  Ils  vous 
ont  démontré,  8c  même  par  le  paral- 
lèle le  plus  exaét  des  Loix  des  Peu- 
ples, la  fagelfe  profonde  de  toutes  les 
Loix  religieufes  , morales  , civiles  8c 
guerrières  des  Hébreux.  Il  n’y  a donc 
dans  votre  reproche  ni  équité,  ni  prin- 
cipe de  légiflation.  Il  ne  naît  que  du 
mépris  8c  de  la  haine,  (a) 


00  D.  V.  a écrit  aux  Juifs  Portugais: 
Bien  des  gens  ne  peuvent  fouffrir  ni  vos  Loix , ni 
vos  Livres.  Il  eft  aifé  de  deviner  quels  font  ces 
gens,  & leurs  motifs. 
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Mais  voici  des  imputations  plus  grie- 
ves.  Les  Juifs  étaient  un  peuple  fuperf- 
îitieux , & le  plus  fuperftitieux  des  peu- 
ples de  la  terre.  Le  ramas  énorme  des 
fables  Talmudiques,  dit  Voltaire,  n’en 
eft-il  pas  la  preuve?  Défaite  pitoyable, 
reprit  Tryphon,  & vous  ne  pouvez 
cependant  en  donner  une  autre.  Le 
Talmud  eft-il  la  Loi?  Les  Chrétiens 
qui  adorent  cette  Loi , ne  méprifent- 
ils  pas  le  Talmud?  Votre  fenseftdonc 
clair  comme  le  jour.  Ce.  font  les  rites 
donnés  à Moïfe  par  le  Seigneur,  que 
vous  traitez  de  fuperftitions.  Or, vos 
Juifs  vous  ont  prouvé  la  fagefte  3c  la 
iàinteté  de  ce  culte,  ils  vous  ont  re- 
proché l’indécence  révoltante  du  pa- 
rallèle qui  les  affimiloit  aux  fuperfti- 
tions abfurdes  du  Paganifme.  Penfiez- 
vous  , quand  vous  vous  déchaîniez 
ainü  contre  ma  Nation,  que  des  juifs 
cachés  dans  le  Portugal,  vous  répon- 
droient  avec  tant  de  force  , tant  cie 
juftelle  & d’érudition? 

Un  objet,  continua-t-il,  fur  lequel 

ils  vous  ont  allez  mal  mené,  c’eft  fur 

les  Prophètes  que  vous  ofez  railler  & 

critiquer.  Quoi!  dit  Voltaire,  nai-je 

pas  hautement  avancé,  que  je  n’avois 

pas  le  dejjein  de  confondre  les  Nabims 
*■  • 
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& les  Raheims  des  Hébreux avec  les 
impojleurs  des  autres  Nations  ? Subter- 
fuge ridicule,  reprit  Tryphon,  tan- 
dis que  réellement,  vous  n'en  voulez 
qu’aux  Prophètes  d’Ifraël. 

Vous  combattez  d’abord  la  poiïibi- 
lité  de  la  Prophétie,  par  une  démonf- 
tration  que  vous  jugez  évidente.  Et  en 
voici  la  force  : u 11  eft  évident  qu  on  ne 
peut  [avoir  V avenir , parce  quon  ne  peut 
( avoir  ce  qui  nejl  pas . „ lii  s u m te- 
n e at  1 s am i c /.  Le  paffe  n e(i  plus , 
vous  ont  répondu  les  Juifs  3 & vous 
le  connoiifez.  Dieu  connoît  ce  qui  fe- 
ra; il  peut  donc  le  faire  connoître.  11 
fe  trouve  que  votre  évidence  n’eft  pas 
même  un  fophifrne. 

Mais  voici,  continua  Tryphon,  une 
critique  originale.  Vous  dites  que  le 
titre  de  Prophète  étoit  un  mauvais  mé- 
tier. Voltaire  fut  un  peu  interdit.  11 
comprit  que  l’objeâion  netoit  pas 
théologique.  Le  vrai  fens  de  ce  mot 
s’apperçoit  aifément,  dit-il.  Les  Pro- 
phètes n’ont-ils  pas  fouvent  été  em- 
prifonnés,  perfécutés,  mis  à mort?... 
Eh  quoi!  Vous  appeliez  donc,  repar- 
tit Tryphon,  la  Prophétie,  un  métier? 
Tous  les  gens  vertueux,  qui  facrifient 
à la  Patrie  leurs  travaux,  leurs  jours, 
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leur  vie,  ont  de  mauvais  métiers  ! ... 
Oui , vous  difent  avec  fermeté  vos  bons 
Juifs,  quoique  d’ailleurs  très-refpec- 
tueux,  aux  yeux  du  petit  Philofophê 

égoïjiique  de  nos  jours O Pbilojophe 

moderne , que  tes  vues  font  étroites , tes 
fentimens  petits , tes  railleries  dépla- 
cées!... Voltaire  piqué,  chercha  une 
épigramme  en  réponfe,  & ne  put  rien 
trouver. 

Voici,  reprit  encore  Tryphon,  des 
traits  fur  les  Prophètes , qui  annon- 
cent ou  l’ignorance,  ou  très -peu  de 
bonne  foi  : choififfez.  Ce  n’eft  point 
ainfi,  dit  Voltaire  avec  feu,  qu’un  Juif, 
même  dans  les  Ombres,  doitparler 
à un  Philofophê.  Ainfi  , & plus  vive- 
ment encore , pourroit  vous  parler  le 
dernier  des  Juifs  for  la  terre , repartit 
Tryphon,  quand  vous-même  ofoz  in- 
fulter  les  Prophètes  d’Ifraël.  Pour  rail- 
ler certains  faits  , que  vous  jugez  bi- 
zarres, parce  que  vous  voulez  ignorer 
les  allégories  Orientales,  voici  votre 
marche.  Jérémie  fè  charge  de  chaînes , 
& d’un  joug  pour  prédire  l’efolavage 
de  fon  peuple;  & vous  lui  mettez  un 
bât.  Ifaie  fe  dépouille  dans  le  même 
motif  de  quelques  vêtemens,  il  quitte 
fes  foulicrs , & vous  fuppofez  qu’il  mar- 
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che  nud  dans  Jerufàlem.  Ofee  prend, 
par  ordre  du  Seigneur , une  femme 
de  fornication,  c’elt-à-dire,  d’un  pays 
d’infidélité  ; c’eft  le  fèns  des  fàvans 
Commentateurs  (a)  ; il  l’époufe,  & il 
en  a des  enfans  légitimes.  Ces  Comman- 
dement fcandalifent , dites-vous.  Dieu 
n'a  pu  ordonner  à un  Prophète , d'être 
débauché  & adultéré.  Ezéchiel  peint 
les  égaremens  d’Ifraël  & de  Juda , fous 
l’image  de  deux  proftituées.  Vous  di- 
tes que  ces  expreffions  ne  font  point  dés- 
honnêtes en  Hébreu , & le  font  en  notre 
langue.  Et  précifément  vous  le  répé- 
tez dix  fois  dans  votre  langue,  pour 
les  condamner  dans  l’Hébreu.  Où  efl: 
la  bonne  foi?  Tout  cela  eft  de  vos  bons 
Juifs.  Quand  je  me  ferois  trompé  de 
leçons  dans  l’Hébreu , répondit  Voltai- 
re, ce  ne  feroit  qu’après  d’autres  Com- 
mentateurs. Avouez  franchement,  re- 
partit Tryphon,  que  vous  n’y  avez  ja- 
mais rien  cherché  : de  là  vos  méprifès 
tres-volontaires.  En  voici  une  bien  baf- 
fe , & que  vous  avez  fans  doute  cru 
dire  en  plaifàntant  ; du  pain  cuit  fous 


00  Et  fur-tout  des  Auteurs  des  Principes  Jif- 
tutés , à la  page  210  du  tome  VIII.  de  l’Ouvrage 
- qui  porte  ce  titre. 
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la  cendre,  de  la  fiente  de  bœuf,  vous 
les  métamorphofez  en  confitures  de... 
ajoutant  cette  faillie  fine  & ingénieu- 
fe:  “ Quiconque  aime  les  Prophéties 
„ d’Ezéchiel,  mérite  de  déjeûner  avec 
„ lui. . . Fi , vous  répondent  vos  Juifs  ; 
„ ce  n’eft  pas  là  le  déjeûner  d’Ezéchiel  ; 
„ c’eft  le  vôtre  , Monfieur , c’elt  vous 
„ qui  l’avez  apprêté , & qui  en  réga- 

„ lez  vos  Lecteurs Fi , encore 

„ une  fois. . . „ O grand  Homme , que 
vous  vous  abailfez,  <3t  que  nous  vous 
plaignons!  Eh  bien,  Voltaire!  vous 
avez  voulu  plaifanter  groffiérement 
fur  les  Prophètes.  De  quel  côté  font 
les  rieurs?....  Et  Voltaire  , confus, 
garda  le  filence. . . . 

Maimonides , & les  autres  Savans 
Rabbins  furent  indignés.  Eft-il  poffi- 
ble , dit-il , qu’un  Philofophe  ait  ofé 
attaquer  aullï  indécemment  la  Loi  & 
les  Prophètes  d’Ifraël;  & cela,  au  mi- 
lieu d’une  Nation  qui  adore  ces  ora- 
cles? Mais  enfin,  quel  motif?  quel 
intérêt?  Il  eft  vilible,  reprit  Tryphon. 
Le  vrai  but  de  Voltaire  & des  Philo- 
fophes  de  là  trempe , n’eil  pas  préci- 
fément  de  nuire  aux  Juifs;  daigne- 
roient  - ils  abaiffer  leurs  regards  fur 
eux?  mais  d’attaquer  le  Chrilüanifme , 
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en  renverfant  la  Loi  ancienne,  qui  en 
eft  le  fondement.  Ce  plan  lourd  & ar- 
tificieux, dit  Maimonides,  eft  bien  in- 
digne de  laPhilofophic.  La  forme  n’eft 
pas  moins  révoltante.  Les  farcafmes , 
les  outrages , les  railleries , font-ce  là 
des  preuves?  En  voici,  repartit Try- 
phon,  un  noble  ellai,  & qui  décele  la 
fècrete  fureur  de  ce  projet.  C’elt  en 
parlant  de  l’Etat  & du  Gouvernement 
des  Juifs.  “ On  penfe  qu’il,  étoit  un 
„ compofé  de  fanatifme  & de  fourbe- 
„ rie.  Ce  fÿftême  Diabolico-Théocra- 
„ trique  dure  jufqu  a ce  qu’il  y ait  des 
„ Princes  qui  aient  affez  d’efprit  & 
„ de  courage,  pour  rogner  les  ongles 
„ aux  Samuel,  8t  aux  Grégoire.  „ Ce 
texte  eft  effréné,  & je  ne  daigne  pas 
le  commenter,  ditTryphon,  s’adref- 
fant  à Voltaire.  11  préfente  de  lui-mê- 
me fa  décence  & fon  énergie  \ mais 
je  vous  demanderai  pourquoi , vous 
étant  fi  fouvent  & fi  amèrement  élevé 
contre  les  calomniateurs,  vous-même 
avez  lancé  contre  ma  Nation  des  ca- 
lomnies atroces? 

Moi,  des  calomnies,  repartit  Vol- 
taire! J’ai  toujours  condamné  ce  vice 
comme  le  plus  infâme  de  tous.  Si  j’ai 
parlé  vivement  contre  les  Juifs,  c’eft 

O iij 
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d’après  des  Auteurs.  Aurois-je  ofé 
inventer  des  faits?  Sans  les  inventer 
directement , reprit  Tryphon,  je  vais 
vous  expofèr  trois  imputations  calom- 
nieufas;  mais  fi  noires,  fi  indécentes, 
qu’elles  doivent  vous  couvrir  d’op- 
probre. Voici  la  première,  u Les  fia- 
„ orifices  humains  font  clairement  éta- 
„ blis  dans  la  Loi  de  ce  déteftable 
„ peuple.  Il  n’y  a aucun  point  d’hifi 
„ toire  mieux  conflaté.  „ (a)  Où  eft- 
eile  cette  Loi , qui  déshonoreroit  le 
Code  des  Mexicains  & des  Negres  ?.„ 
Parlez......  Voltaire  la  cherchoit  en 

vain  , & ne  fàvoit  comment  répon- 
dre à une  queftion  fi  précifè. . . Enfin 
il  cita  le  vœu  de  Jephté.  Le  vœu  de 
Jephté,  repartit  Tryphon  ? Vos  Juifs 
ne  vous  ont-ils  pas  dit  que  ia  mort 
de  fa  fille  étoit  un  fait  très -douteux 
au  moins?  Un  fait  d’ailleurs,  qui  ne 
prouveroit  que  le  zele  indifcret  & 
condamnable  de  Jephté?  Et  que  bien 
loin  que  la  Loi  de  Moïfè  autorisât  les 
fàcrifices  humains,  elle  les  réprouvoit 
avec  horreur?  Mais  , reprit  modef- 
tement  Voltaire,  l’ordre  d’exterminer 
les  Chananéens....  Ofèz-vous  nous. 

dire,  repartit  Tryphon  , .que  l’ordre. 

(a)  Tome  2,  page  82,, 
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d'exterminer  des  Nations  coupables 
de  mille  crimes,  foit  un  facrifice  hu- 
main? En  vain  tâchez-vous  ailleurs  de 
confondre  (a) ces  traits  dejultice,  avec 
les  victimes  humaines,  immolées  aux 
Idoles.  “ Les  Savans,  dites-vous,  ont 
„ agité  la  queftion , li  les  hommes  fa- 
„ crifioient  en  effet  des  hommes  à la 
„ Divinité.  C’eft  une  queftion  de  nom. 
„ Ceux  que  ce  peuple  confacroit  à l’a- 
,,  nathême  , n’étoient  point  égorgés 
„ fur  un  Autel,  avec  des  rits  religieux; 
„ mais  ils  n’en  étoient  pas  moins  îm- 
„ molés.  „ Oui,  iis  étoient  mis  à mort 
par  une  autorité  légitime;  mais  qu’on 
les  offrît  à Dieu  , par  une  loi  reli- 
gieufe  , comme  viétimes  humaines  , 
c’eft  une  imputation  fauffe  & atroce. 

Seconde  calomnie  , continua  Try- 
phon.  Vous  accufez  les  Juifs  d’avoir 
été  des  Antropophages  après  avoir 
cité  plufieurs  peuples  tachés  de  cette 
coutume  horrible  : “Pourquoi,  dites- 
„ vous  , (b')  les  Juifs  n’auroient-ils 
„ pas  été  Antropophages  ? ç’eût  été 
„ la  lèule  choie  qui  eût  manqué  au 
» peuple  de  Dieu , pour  être  le  peu- 


O)  Œuvre  de  V.  t.  5 , art.  Juifs. 
O)  Dia.  Phil.  art.  Antropophages . 
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„ pie  le  plus  abominable  de  la  terre.  „ 
Voyez  l’épithete  honnête , & la  fine 
antithelè  , de  Peuple  de  Dieu  ; & de 

peuple  abominable Mais  où  avez- 

vous  vu  dans  la  Loi,  ces  feftinsd’SEdi- 
pe?...  Voltaire  cita  des  textes  où  les 
Hébreux  étoient  menacés  d’être  ré- 
duits à manger  de  la  chair  humaine. 
Celui  d’Ezéchiel , où  Dieu  leur  promet 
de  les  raflafier  à là  table,  du  fang  de 
leurs  ennemis.  Je  n’ajouterai  rien , dit 
Tryphon,  à ce  que  vous  ont  dit  vos 

Juifs  lur  ce  commentaire “ Finif- 

„ Ions,  vous  dilènt-ils,  & après  avoir 
„ un  peu  ri  des  raifonnemens , plai- 
„ gnons  fincérement  le  railonneur. 
„ Convenoit-il , Monfieur,  à un  hom- 
„ me  de  votre  mérite,  à un  Philofo- 
„ phe  ennemi  des  préjugés , au  pre- 
„ mierHiftorien  de  la  nation, de  dés- 
„ honorer  Tes  Ouvrages  par  des  ca- 
„ lomnies  fi  grolfieres  & des  citations 
„ fi  faillies , & pour  ufer  de  vos  ex- 
„ prellions,  ( a ) d'infulter  jufques  à ce 
„ point , & à la  vérité , & à [es  Lec- 
„ teurs  ? «Voltaire  eut  la  modeftie  de' 
ne  rien  répondre. 

Je  viens  , pourfuivit  Tryphon  , à 
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la  troifieme  calomnie,  au fli  horrible. 
„ 11  faut  bien  que  la  beflialité  aie  été 
„ commune  chez  les  Juifs  , puisque 
„ c’eft  la  feule  nation  connue , chez 
„ qui  les  Loix  aient  été  forcées  de 
„ prohiber  un  crime , qui  n’a  été  foup- 
„ çonné  ailleurs  par  aucun  Léoilla- 
„ teur.  „ Puis,  en  les  acculant  ci  erre 
les  auteurs  du  Sabbat,  &de  turpitudes 
inconcevables.  “ Quel  peuple,  dites- 
„ vous!  une  fi  étrange  infamie  fem- 
„ bloit  mériter  un  châtiment  pareil  à 
„ celui  que  le  veau  d’or  leur  attira.  Et 
„ pourtant  le  Légiflateur  fè  contente 
„ de  leur  en  faire  une  fimple  défenfè. 
„ On  ne  rapporte  ici  ce  fait,  que  pour 
„ faire  connottre  la  Nation  Juive.  „ 
Voilà  votre  accufation  formelle: il  s’a- 
git de  la  prouver Voltaire  voulut 

citer  quelques  Hiftoriens , & tâcher  de 
conclure  fa  noire  imputation.  Tel  cft 
donc  le  creufet  de  votre  Hiftoirc  phi- 
lofophique!  de  quelques  traits  obfcuts 
mal  compilés,  vous  en  tirez  un  réfui - 
tat  venimeux.  Vos  Juifs  vous  ont  mon- 
tré que  vos  citations  étoient  infidellcs  ; 
que  la  Loi  avoit  défendu  ces  abomi- 
nations fi  communes  chez  les  peuples 
voifins  , & qu’elle  les  punifToit  de 
mort.  Ils  vous  ont  dit  qu’en  afluraot 

ü v 


3^r2  T R Y PH  ON  ET  VOLTAIREo. 

que  les  autres  Légiflateurs  ne  les 
foupçonnoient  même  pas,  vous  igno- 
riez les  Loix  civiles  & criminelles 
de  votre  Pays,,  puifque  cette  défenfe 
y étoit  formelle  5 & que,  pour  fe  fcr- 
vir  de  vos  expreilions , il  étoit  tems > 
de  quitter  ï indigne  ufage  de  calomnier 
toutes  les  fe&es^  £*?  d'infulter  toutes  les 
Religions . 

Voltaire  ne  pouvant Soutenir  la  for- 
ce & la  vérité  de  tant.de  reproches,  fe 
vit  contraint  d’avouer , pour  la  pre- 
mière fois,  fon  tort.- J’en  fuis  conve- 
nu, dit-il,  en  répondant  à des  juifs- 
Portugais  , qui  m en  avoient  écrit*. 
Voici  mes  paroles.. Les  lignes  dont 
„ vous  vous  plaignez,  Moniïeur  ,font 
„ violentes  &injuftes.  } aurai  foin  d’en: 
a,  faire  un  carton  , dans  la  nouvelle 
„ édition.  Quand  on  a un  tort,  il  faut 
3,  le  réparer  j & j’ai  eu  tort  d’attriblier 
„ à toute  une  Nation , les  vices  d’un 
„ Particulier.  „ Que  peut -on  exiger 
de  plus?  Je  l’avoue,  dit  Tryphon  y le- 
moindre  aveu  étonne  dans  celui  qui 
ne  fut  jamais  céder  au  vrai  : mais  vous 
parlez  d’un  carton * On  en  met  pour 
une  méprife  , pour  une  faute  rapide 
Si  légère  , échappée  ou  à l’imagina- 
mn  l ou  à un  efprit  prévenu.  Quel 
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carton  peut  donc  réparer  cette  mul- 
titude d’outrages , dont  vous  avez 
accablé  & la  Loi , & le  Peuple  du 
Dieu  d’Ifraël?  Non  , ni  les  Rabfacès 
& les  Antiochus , ni  les  Celfe  & les 
Porphire,  n’en  ont  jamais  parlé  avec 
tant  d’indécence  & de  fureur.  Le  feul 
moyen  de  prévenir  encore  le  jugement 
de  la  vérité,  n’ei.1  donc  pas  de  mettre 
un  carton ; mais  de  brûler  les  éditions 
entières  , & d’eia  faire  aux  yeux  de 
l’Univers  & des  fiecles  , une  rétrac- 
tation d’amertume  & de  gémiffemens.. 
Allez  ; & déformais  apprenez  à refo 
peéter  la  Nation  & la  Religion  Juive. 


1 m 


Il  fèroit  difficile  d’exprimer  la  con- 
fisfion  & le  reirentimeru  de  Voltaire, 
fi  févérement  traité  par  les  Juifs,  Na- 
tion vile , Peuple  abominable , & cela 
fans  pouvoir  repoulTer  des  traits  aulli 
vi&orieux,  & auiîi  atterrans.  Il  n’ofii 
même  sert  plaindre  à l’Ombre.  Après 
un  morne  filence , ces  courfès , dit- 
il  triftement , finiront -elles  bientôt? 
Quoi , je  ne  vois  ici  que  des  enne- 
mis acharnés,  & je  ne  trouverai  pas 
un  ami , pour  vorfec  mon  cœur  affligé: 

O vj 
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dans  Ton  fein?  Il  faut,  répondit  l’Om- 
bre , que  vous  en  ayez  eu  bien  peu 
fur  la  terre.  Prefque  toutes  les  Om- 
bres Littéraires  de  votre  fiecle , fè 
plaignent  de  vous.  J’ai  vu  depuis  peu 
Maupertuis  , près  du  féjour  duquel 
nous  allons  paffer.  Quoique  très-doux, 
il  m’a  paru  mécontent  de  vos  procé- 
dés. Quoi  ! lui , repartit  vivement 
Voltaire  , lui  qui  m’a  fi  cruellement 
perfëcuté!  Il  n’olèra  le  foutenir  devant  . 
moi.  Je  le  crois,  dit  l’Ombre,  droit 
& fincere.  Au  refte,  je  n’entre  point 
dans  vos  difculfions. ..  Mais  le  voicr, 
il  vient  à nous.... 

Vous  ne  penfiez  pas.  Voltaire,  lui 
dit  Maupertuis,  quand,  vous  & moi, 
fous  la  protection  d’un  Monarque  éclai- 
ré, nous  jouilïïons  de  tant  de  gloire 
à Berlin  , que  des  griefs  amers  nous 
diviferoient  ; & que  nous  nous  rever- 
rions dans  le  féjour  des  Ombres.  Vous 
avez  fans  doute  oublié  ces  griefs?  Non , 
répondit  froidement  Voltaire;  rien  ne 
peut  ni’ôter  le  fouvenir  cuifant  des  mal- 
heurs dont  vous  avez  été  la  caufè.  Vos 
plaintes  ne  font  pas  juftes,  repartit  Mau- 
pertuis : mais  puifque  vous  avez  encore 
li  fort  à cœur  nos  différends,  je  veux, 
pour  me  juftifier  4 en  faire  un  expofé 
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fidele , en  préfènce  de  cette  Ombre  ref 
pectable. 

Vous  conviendrez  d’abord  que  vous 
m’avez  pris  pour  votre  Maître , en 
me  priant  inftamment  & humblement 
de  corriger  un  de  vos  Ouvrages;  que 
vous  avez  fait  de  moi  les  éloges  les 
plus  flatteurs , en  mettant  ces  vers  au 
bas  de  mon  portrait  : 

« 

„ Ce  globe  mal  connu,  qu'il  a fu  mefurer, 

„ Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde* 

„ Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde, 

3,  De  lui  plaire,  & de  l’éclairer.  „ 

Cet  éloge,  fi  flatteur,  repartit  Vol- 
taire, dépofè  contre  vous.  Il  prouve 
mes  (èntimens,  & aggrave  vos  torts. 
Voyons,  dit  Maupertuis , fi  ce  ne  fe- 
roit  pas  les  vôtres  ? Rappeliez-vous 
le  tems  de  notre  union,  (oit  dans  nos 
travaux,  foit  dans  une  fociété  intime 
d’un  Prince  bienfaifant.  Là,  Sc  par- 
tout, je  refpeétai  ma  Religion,  je  n’en 
rougis  jamais.  Je  répondis  cent  fois 
avec  aménité , à vos  plaifanteries  fur 
cet  objer.  Eft-ce  là  mon  tort  ? Non 
reprit  Voltaire , comme  je  n’en  avois 
point  en  voulant  guérir  vos  préjugés. 


m ■ 
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Préjugés,  fi  vous  le  voulez,  dit  Mau- 
pertuis , avec  un  fourire  de  triomphe. 
Toujours  eft-il  vrai,  que  ce  fut  la  pre- 
mière fource  de  votre  changement  à 
mon  égard..  11  éclata  bientôt. 

Kenig  , notre  Confrère , m’accule 
faulfement  de  plagiat..  L’Académie 
juge  & venge  ma  caufe.  Le  Prince, 
indigné  du  procédé  de  Kenig , daigne 
me  défendre  lui-même.  Avouez  que, 
foit  par  équité , foit  par  politique  , 
foit  même  par  patriotifme  & amitié, 
vous  ne  deviez  pas  prendre  parti 
contre  moi.  Je  vous  dirai  même  tout 
bas,  que  la  queftion  étoit  très -peu 
dé  votre  relforr.  Prétendez- vous,  dit 
Voltaire,  que  dans  une caulè  littéraire, 
je  ne  pouvois  ni  ouvrir  mon  opinion , 
ni  m’égayer  ? Je  prétends , répondit 
Maupertuis  , que  Kenig  ayant  tort , 
que  l’Académie  ayant  décidé , que  le 
Roi  de  PrulTe  ayant  écrit  , il  étoit 
peu  honnête,  & très-indilcret  défaire 
contre  moi  trois  libelles.  Le  Docteur 
Akakia , le  Décret  de  V In  qui  fit  ion,  & le. 
jugement  des  Profejfeurs  du  College  de 
Sapience  ; de  dire  que  ma  cervelle  étoit 
exaltée , que  j'allois  bientôt  prophétifer , 
és?  que  vous  craigniez  que  je  ne  fujfe  un 
Propbcts  de  malheur.  Je  fupprime  le 
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refte.  Votre  crainte  fut  vérifiée.  Vous 
eûtes  le  malheur  de  voir  brûler  votre 
Ouvrage  par  la  main  du  Bourreau  , 
dans  toutes  les  places  de  Berlin;  mais- 
le  malheur  ne  vint  que  de  vous.  Ofez- 
vous , dit  Voltaire  avec  feu , me  rappel- 
1er  un  fouvenir  fi  piquant?  Celt  vous 
feul  qui  me  fufcitâtes  cette  perfécutiom 
Non,  encore  une  fois,  repartit  Mau- 
pertuis  ; c’eft  vous.  Au  refte,  pourquoi 
y être  fi  (ènfible?  Vous  avez  eu  plus 
d’un  événement  en  ce  genre.  La  brû- 
lure augmente  fouvent  la  célébrité  d’un 
Ouvrage.  Quelque  chofe  de  plus  réel 
fut  votre  difgrace.  Un  Roi  bienfaiteur 
vous  ôta  l’amitié  dont  il  vous  hono- 
roir.  En  vain,  répliqua  Voltaire,  vou- 
driez-vous m’arracher  des  plaintes.  Je 
n’exprimai  jamais  que  ma  reconnoif- 
fànce  , mon  refpeêt  & mon  amour,. 
Oui , quand  il  fallut  appaifèr  le  Monar- 
que , dit  Maupertuis , & vous  y parvîn- 
tes. Mais  les  nouvelles  fatyres  écrites  de* 
Leipfic,  contre  vos  paroles  données, 
contre  vos  proteflations  de  repentir:, 
mais  la  vie  privée  du  Roi  de  Prujje , 
pièce  d’une  hardiefle  & d'une  ingrati- 
tude unique. ..Voilà  la  fource  de  votre 
expulfion , de  votre  prifon  à Francfort,. 
Pourquoi  donc  m’eivaecufez-vous? 
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Voltaire  ne  put  nier  un  fait  pu- 
blic , & qui  favoit  pénétré  d’amer- 
tume & de  confufion  aux  yeux  de 
toute  l’Europe  ; mais  l’attribuant  à la 
paiïion  & aux  calomnies  de  fes  enne- 
mis, il  cita  des  lettres  obligeantes  dont 
le  Prince  avoir  encore  daigné  l’hono- 
rer.  Cela  ne  m’étonne  point,  reprit 
Maupertuis;  j’y  reconnois  la  bonté,  la 
générofité  de  fon  cœur.  Vous  voyez 
par-là,  combien  il  vous  eût  été  aifé 
de  vivre  avec  gloire  & délices,  (bit 
à Paris,  foit  à Berlin  , fi  l’attrait  des 
fatyres  ne  vous  eût  entraîné.  Pouvez- 
vous  nier,  répliqua  Voltaire,  votre 
haine  perfévérame?  Vous  l’exprimâ- 
tes d’une  maniéré  très-finguliere , 
pour  un  Philofophe  , dans  un  cartel 
en  forme.  11  efi:  vrai , dit  Maupertuis , 
que , piqué  de  vos  nouvelles  fatyres 
encore,  j’eus  l’imprudence  de  vous  of- 
frir un  duel.  Je  me  condamne , & je 
vous  palfe  les  plaifanteries  très-vives 
de  votre  réponie.  Au  fond  je  les  méri- 
tois.  Croyez-  moi , Voltaire  ; fi  vous  fai- 
tes un  long  féjour  parmi  les  Ombres, 
oubliez  vos  démêlés  de  la  terre.  Fai- 
tes comme  moi , avouez  naïvement  vos 
torts  : c’eft  le  vrai  moyen  de  vous  y 
former  une  fociété  douce  & gracieufe. 


\ 
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Je  m’y  prêterai  avec  zele  ; & vous 
retrouverez  dans  moi,  l’Académicien 
qui  vous  reçut  avec  tant  d’accueil  à 
Berlin. 

L’Ombre  alors  continua  fà  route 
avec  Voltaire,  & lui  dit  : Vous  voyez 
le  vrai  moyen  d éviter  toute  difculîion 
amere  avec  les  Ombres.  Ayez  de  la 
douceur  & de  l’équité , aucune  alors 
ne  penfèra  à vous  mortifier.  Oui,  dit 
Voltaire , fi  je  cede  avec  bafiefTe  à tous 
leurs  (entimens.  Le  puis-  je?  Ce  fè- 
roit  forcer  mon  efpr'it , éteindre  ma 
raifon.  Ah!  Voltaire,  reprit  l’Ombre, 
que  cette  obftination  prouve  bien  vo- 
tre bandeau  ! Quoi , dans  les  Ombres 
même,  vous  ne  voyez  pas  la  vérité? . .. 
Le  féjeur  des  Ombres  peut -il  donc 
changer  la  raifon?  n’eft-elle  pas  la 
même  que  fur  la  terre?  Oui,  fans  dou- 
te , dit  l’Ombre  , elle  eft  immuable. 


Mais  les  voiles  qui  la  couvrent  li  fou- 
vent  parmi  les  mortels , font  ici  brifés.  i 

On  vous  la  montre  cette  raifon;  refu-  ' 

feriez-vous  encore  d’ouvrir  les  yeux?... 

Mais  j’apperçois  le  féjour  de  Celle. 

Vous  devez  conférer  avec  lui.  Après  , 


avoir  été  fi  mal  reçu  par  Julien,  re- 
partit Voltaire , que  puis-je  attendre 
de  Celfe?....  Que  je  me  fuis  abufé 
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dans  mon  riant  fonge!  La  feule  idée 
de  voir  d’anciens  fhilofophes  , me 
rranfportoit  ; & je  n’y  trouve  que  des 

cenfeurs  ! Regrets  impuilfans 11 

faut  que  j’obéilfe. 
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CELSE  ET  VOLTAIRE. 

C t l s e étoit  avec  Porphire , Piotin , 
& d’autres  Philofophes  Romains.  Exo- 
riare  aliquis , mets  ex  ojJibus  ultor , (a) 
dit-il , en  voyant  entrer  Voltaire.  Le 
Poëte  interdit  par  ce  début  fingulier , 
ne  fin  point  d’abord , fi  c’étoit  un  élo- 
ge , ou  un  reproche.  Je  vais , lui  dit 
Celle,  vous  tirer  d’embarras,  & vous 
rendre  ma  penfée.  Vous  (avez  le  zele 
amer  avec  lequel  j’attaquai  le  Chriftia- 
nifime  nailianf.  Bientôt  il  s’éleva , il 
triompha  fur  les  débris  de  la  Philolb- 
phie  & de  l’Idolâtrie  Romaine.  Vous 


( a ) Cette  Epigraphe  peint  d’après  nature  le 
plan  de  la  philofophie  Romaine.. 
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avez  plus  fortement  encore  , repris 
mon  projet.  Ne  dois-je  pas  croire  que 
vous  avez  lu  fur  nos  cendres?  Exo- 
riare , &c.  En  quelque  fens,  dit  Vol- 
taire, que  vous  m’adrefîîez  cette  pen- 
fée  fi  vivement  exprimée,  je  vais  vous 
répondre  avec  franchile.  J’eftimai  vos 
talensj  mais  jenefongeai  point  à vous 
prendre  pour  modèle.  La  philofophie 
de  nos  jours  sert  élevée  par  un  vol 
plus  fublime.  Je  fais,  repartit  Celfe, 
que  quinze  fiecles  ont  ajouté  aux  lu- 
mières philofophiques.  Ici , je  vous 
parle  uniquement  du  plan  que  j’avois 
formé , pour  détruire  le  ChriftianiC- 
me  , & je  vous  dis  que  le  vôtre  eft 
tellement  calqué  fur  le  mien  , qu’on 
peut  infcrire  au  bas  de  vos  eftampes  : 
Celfe  moderne . 

Voltaire  comprit  alors  que  ce  titre 
étoit  une  vive  cenfure*  Ne  voulant  pas 
y répondre  dire&cment  , & notent 
marquer  fon  dépit  : Si  j’ai  fait,  dit-il  * 
des  réflexions  philofophiques,  je  ne 
fus  jamais  plagiaire.  Je  ne  les  ai  puifées 
que  dans  ma  raifon.  N’importe,  re- 
partit Celfe,  qu’elles  naiffent  de  vous 3 
que  vous  les  ayez  tirées  des  Auteurs 
Ânglois,  qui  m’ont  copié,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  quinze  fiecles  avaiu 
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vous,  j’avôis  dit  les  mêmes  chofes,  & 
qu’Origene  déjà  y a répondu  viéto- 
rieulèment.  Ces  Philofopheslefavent, 
& ils  en  jugeront. 

D’abord , ce  n’elt  fùrement  pas  dans 
la  philofophie,  où  vous  avez  trouvé 
la  fable  miférable  de  Pander , de  la 
magie,  apprifè  en  Egypte,  & de  tant 
d’autres  calomnies  grolîieres,  inven- 
tées par  la  lie  des  Juifs  & des  Païens. 
Je  les  avois  coulées , mais  (ans  preu- 
ves, dans  mes  écrits.  Comment  avez- 
vous  pu  en  falir  les  vôtres?  Je  les  ex- 
pofai,  dit  Voltaire,  fans  beaucoup  in- 
fifter  ; parce  que  je  les  avois  vus  dans 

d’anciens  Auteurs Dans  d’anciens 

Auteurs  , reprit  Celfe  ? Quoi  ! vous 
niez  les  faits  les  plus  avérés,  quand 
ils  prouvent  la  Religion;  & pour  l’in- 
fulter , vous  cherchez  des  faits  , qui 
toujours  furent  d’une  fauiïeté  àbfiirde  3. 
des  faits  dont  vous  (entez  le  ridicule 
& l’impofture.  Telle  eft  donc  la  juf- 
tefie  & l’équité  de  votre  critique? 

J’appellai  les  Docteurs  chrétiens,  ^ 
charlatans  (, a ),  & Origene,  en  prou- 
vant la  fàgelTe  & la  vérité  des  leçons 


(a)  Mc!,  phil.  tome  1 , page  25; 
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évangéliques  , qualifie  ce  ternie , de 
menjonge  impudent.  Et  vous  qu’avez- 
vous  dit?  {a)  “ Si  je  metois  trouvé 
„ vis-à-vis  quelques-uns  de  ces  grands 
„ Charlatans,  dans  la  place  publique, 
„ je  lui  aurois  crié  : Arrête,  ne  com- 
„ promets  pas  ainü  la  Divinité.  Tu 
„ veux  me  tromper , li  tu  nous  la  fais 
„ defcendre  du  Ciel,  pour  nous  en- 
,,  feigner  ce  que  nous  fàvons  tous.  „ 
Je  n’ai  adrefle,  dit  Voltaire,  de  repro- 
che qu’aux  importeurs.  N’en  vit- on 
pas  dans  tous  les  fiecles?  Défaite  ufée, 
reprit  Celle.  L 'équivoque  même  n’eft 
pas  poiïible,  tant  le  fens  en  eft  clair 
dans  tous  vos  écrits.  Charlatan , à vos 
yeux , eft  quiconque  prétend  que  la 
Divinité  a révélé  autre  chofè  que  ce 
que  nous  favons  tous , par  la  raifon. 
Mais  n’eit-ce  pas  là  vous  expofer  à 
une  jufte  rétorfion?  Qu’eft-on,  médit 
ürigene,  quand  on  donne  avec  em- 
phafe,  X erreur  pour  la  vérité,  & h fo- 
lie pour  la  fagerte  ? 

Je  traitai,  continua  Celfe  , les  Chré- 
tiens avec  hauteur  & mépris.  Mon 


(a)  Quand  on  appelle  faim  Pierre,  un  bon- 
homme , & faint  Paul  un  brutal ; on  peut  bien 
appeiler  les  Prêtres  Charlatans . 
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rang,  mes  talents,  la  confidération  oà 
j’étois , me  firent  penfèr  que  je  pou- 
vois  les  humilier  impunément.  Je  les 
appellai  des  vers , des  grenouilles , des 
hiboux.  Je  compofai  contr’eux  des  Dia- 
tribes, remplies  d’injures.  Ainfi  avez* 
vous  regardé  ce  ftyle  haut  & mépri- 
fant  , comme  le  privilège  & le  droit 
d’un  Philolophe  célébré.  Vous  rap- 
pellerai-je vos  diagrammes  amers,  & 
ce  tas  grolfier  d’injures?  Eft-il  aifë, 
interrompit  Voltaire,  de  parler  tran- 
quillement, quand  du  haut  rang  des 
fciences , on  voit  des  ignorants  or- 
gueilleux , qui  donnent  leurs  idées  pour 
des  oracles  ? J’avoue  m’être  fou  vent 
égayé  à leurs  dépens.  Cette  maniéré 
de  difpurer,  pourfiuivit  Celle,  ne  con- 
vient qu’à  la  lie  du  Peuple;  elle  eft  in- 
digne de  la  Philofophie.  Il  n’y  a qu’un 
bouffon  qui  puiffe  parler  ainfi.  11  in- 
finité, parce  qu’il  n’a  point  de  raifons  à 
dire.  Voilà  ce  que  me  dit  Origene.  Il 
ajouta  que  fi  la  baffeffe  des  fientimens 
méritoit  le  nom  de  vers  grenouil- 
les , on  pourroit  mieux  l’adapter  à bien 
des  Philofophes.  Tout  ceci,  Voltaire, 
ce  n’eft  pas  moi  qui  vous  l’adreffe. 
Voyez  vous-même  ce  qui  peut  conve- 
nir à votre  ltyle. 
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J’ai  comparé  les Myfteres Chrétiens 
aux  Myfteres  abfurdes  de  l’Egypte , 
de  la  Per fè,  &c.  J’ai  rapporté  le  fonge 
de  Jupiter,  qui  en  s’éveillant,  envoya 
Mercure  aux  Mortels , & je  l’adap- 
tai à l’Incarnation.  Ainfi  avez-vous  a C- 
fimilé  ces  Myfteres  à toutes  les  abfur^ 
dités  de  l’Amérique  & des  Indes;  l’In- 
carnation , à celle  de  certains  Dieux 
Indiens.  II  n’eft  pas  pollible  d’expofer 
deux  méthodes  plus  identiques.  Quelle 
différence,  repartit  Voltaire?  Vous  în- 
fultiez  directement  les  Myfteres  ; & 
moi  , je  n’attaquai  que  le  menfonge 
& l’impofture  en  général.  C’efl  trai- 
ter, dit  Celle , tous  vos  LeCteurs  en 
Automates,  que  de  prétendre  ainfi  leur 
donner  le  change.  Et  moi,  je  vous 
dis,  que  quand  vous  mettriez  le  nom 
a la  marge  , le  fens  n’en  feroit  pas 
plus  clair.  Mais  , reprit  Voltaire,  n’a- 
vois-je  pas  prouvé  ailleurs,  la  contra- 
diction des  Myfteres  ? D’après  ces  dé- 
mo  nilrations , un  ftyle  badin  eft-il  fi 
déplacé  ? Raifonnement , dit  Celle  , 
aulfi  foible  que  vos  prétextes.  Orige- 
ne,  en  confondant  mon  audace  5c  mes 
Diatribes,  m avoit  répondu  viélorieu- 
femenr,  que  la  raifon  étant  bornée,  & 
les  vérités  de  Dieu  infinies  , il  étoic 
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abfurde  de  vouloir  les  comprendre 
par  la  raifon;  que  ne  concevant  pas 
îe  fond  du  moindre  objet  de  la  Natu- 
re, prétendre  concevoir  l’elTence  de 
Dieu,  étoit  orgueil  & délire;  que  le 
fèul  ufage  fenfé  de  laraifon,  étoit  de 
croire  & d’adorer  les  oracles  conftatés 
de  fà  vérité  fuprême.  Pas  un  mot  qui 
ne  porte  contre  vous. 

Je  jugeai  comme  vous,  & par  les 
mêmes  motifs  que  vous  , la  morale 
Chrétienne,  févere,  outrée,  impolfi- 
ble.  Je  l’attaquai  cependant  avec  moins 
de  colere  & de  mépris.  Mais,  quoi- 
que dans  la  licence  effrénée  du  Paga- 
nifme , nous  eflimions  le  célibat;  té- 
moins les  Veltaies  & quelques  Ponti- 
fes qui  y étoient  ailreints. 

Origéne  s’eft  fèrvi  de  cette  efti- 
me,  pour  me  prouver  la  fainteté  <3c 
la  force  de  la  Morale  Chrétienne.  Le 
Pontife  des  Athéniens , me  difoit-il, 
obligé  à garder  la  continence  , pour 
remplir  fès  fonctions,  ufoit  de  ciguë, 
& de  remedes , pour  réprimer  fes 
pallions.  Mais  les  Chrétiens  ont  une 
multitude  de  Continens  en  tout  état, 
qui , avec  le  feul  fecours  de  la  priere , 
de  de  la  parole  de  Dieu , gardent  une 
pureté  fublime. 


.... 
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Or,  comment  fe  peut-il  quel  'Or  tir  a 
des  Continens , cité  aux  Païens  de  Ro- 
me., comme  la  preuve  & la  gloire  du 
Chriftianifrne , Toit  propofé  aux  Chré- 
tiens, & à Paris , comme  la  lie&  l’op- 
probre de  ce  Chriftianifrne?  C’eft  à 
regret  que  je  vous  rappelle  un  ex- 
trait. Il  eft  dégoûtant;  mais  il  forme  un 
contrafte  trop  précieux  de  celui  d’O- 
rigene,  pour  le  taire.  Voici  donc  ce 
que  vous  dites  fur  l’extinéfion  des  Mo- 
nafteres  de  Continens  & de  Vierges , 
parles  Proteftans.  (a)  “ On  avoit  banni 
de  tous  ces  Etats  un  ufage  iniènfé 
d’enterrer  tout  vivans , dans  de  vas- 
tes cachots  , un  nombre  infini  des 
deux  fexes , éternellement  leparés 

l’un  de  l’autre Les  Princes  du 

Nord  avoient  à la  fin  compris,  que 
fi  l’on  vouloit  avoir  des  haras,  il  ne 
falloit  pas  féparer  les  plus  forts  che- 
vaux des  cavales.  „ (b)  Commenter 
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CO  11  Singulier  que  M.  de  Voltaire,  qui 
a li  fouvent  & fi  indécemment  déclamé  contre 
le  Célibat,  ait  été  lui -même  Célibataire.  Sans 
doute  il  a puifé  fa  force  dans  la  Philofophie  ; mais 
fi  elle  a fuffi  pour  l’élever  au-deflus  des  feus , pour- 
quoi infulter  ceux  qui  s’y  élevent  par  les  prin- 
cipes de  la  Religion?  Pourquoi  traiter  d’abus  ? 
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une  preuve  fi  fine  & fi  indécente,  ce 
feroit  la  gâter. 

Porphire  alors  prit  la  parole.  Vous 
voyez,  dit-il  à Voltaire,  la  modéra- 
tion des  Ombres.  Celfe  pourroit  vous 
parler  avec  bien  plus  de  rigueur;  dé- 
truire avec  empire  & amertume  tous 
vos  fophifmes,  il  le  borne  à vous  mon- 
trer que  tout  ce  qu’il  avoit  oppofé  au 
Chriltianifme,  vous  l’avez  répété,  & 
en  des  termes  plus  forts  encore.  Peut- 
il  mieux  vous  éclairer  que  par  lui-mê- 
me? Ce  n’ell  pas  tour,  reprit  Celfe, 
Voltaire  a tâché  de  renverfer  préci- 
fément,  comme  moi , les  appuis  du 
Chriltianifme.  J’attaquai,  dit-il  à Vol- 
taire, les  Prophéties.  Ne  pouvant  con- 
tefter  ni  leurs  dates,  ni  leur  accom- 
pliffement,  je  les  alîîmilai  cependant  à 
nos  oracles.  Je  les  examinai  en  détail, 
fiir  les  oblcurités,  fur  les  petits  faits, 
ou  fur  d’autres  que  je  jugeai  bizarres 
& extraordinaires.  Âinfi  crus -je  dé- 
truire leur  autorité.  Avez-vous  eu  une 
autre  méthode  ? J’ai  fuivi , répondit 


l'état  qui  refufe  de  donner  des  enfans  à la  Patrie? 
Si  c’eft  là  un  crime , comment , en  s’en  rendant 
lui-même  coupable , a-t-il  falïurance  de  le  con- 
damner ? 
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Voltaire,  avec  un  peu  de  timidité,  celle 
qui  m’a  paru  philofophique.  En  rele- 
vant ce  qui,  dans  les  Prophètes,  n’é- 
toit  ni  fage , ni  raifonrtable , ni  décent , 
je  montrois  qu’ils  n etoient  pas  de  vrais 
Prophètes.  Méthode  aulfi  faillie  que 
téméraire,  repartit  Celle.  Origene  me 
l’apprit.  Les  Prophètes  ayant  prouvé 
à llfael  leur  autorité,  leur  million  di- 
vine, par  leurs  prodiges,  parleurs  ver- 
tus éminentes,  par  leurs  leçons  de  fa- 
gelfe , par  l’accomplilTement  des  pré- 
dictions, foit  particulières,  foit  géné- 
rales, & vérifiées  clairement  dans  la 
fuite  des  liecles  ; peut-on  alors  exami- 
ner leurs  Oracles , comme  un  Livre 
humain  ; & fur  un  mot , fur  un  fait  de 
détail, qui  ne  fera  pas  conforme  à nos 
idées , s’élever  contre  ces  Interprètes 
céleftes?  Voyez  où  conduit  cette  Phi- 
lolbphie  pointilleufe. 

Par  le  même  préjugé,  je  méprifai 
la  limplicité  «apparente  des  Ecritures. 
Je  n’y  vis  rien  qui  approchât  de  l’élo- 
quence de  nos  Orateurs , & de  l’em- 
phafe  de  nos  Philofophes.  Pouvez- 
vous  nier  que  le  même  motif  ne  fût 
celui  de  vos  critiques  ? 

Voltaire  en  convint  ingénument.  Il 
avoua  qu’il  n’avoit  pu  croire  que  de? 
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écrits , où  il  trouvoit  fi  peu  de  feu  d’i- 
magination & d’éloquence;  des  écrits, 
dont  le  ftyle  paroiiïoit  trivial  & ram- 
pant , fuflent  infpirés.  Comme  fi  Dieu , 
pour  nous  inftruire  de  lès  vérités,  re- 
partit Celfe  , daignoit  employer  les 
petits  agrémens  du  ftyle  des  hommes  : 
comme  fi  la  vraie  grandeur  n’étoit  pas 
dans  la  majefté  & l’importance  des 
objets.  Ah,  Voltaire  ! ce  que  me  dit 
Origene  , eft  d’une  inftruélion  pro- 
fonde : L'homme  animal  & terreftre , 
ne  faifit  pas  les  chofes  de  Dieu.  Ce  qui 
lui  paroît  fageffe  eft  folie;  ce  qu’il  re- 
garde comme  folie,  eft  la  vrai t fagejje. 

Venons  aux  miracles.  Ne  pouvant 
les  nier,  ils  étoient  trop  notoires,  je 
les  attribuai  à la  magie.  Je  trouve 
vraiment  curieux  que  vous  ayez  , 
vous,  tant  de  fiecles  après,  ofé  nier 
hardiment,  des  faits  dont  je  ne  pus, 
moi,  décéler,  alléguer  le  faux,  & cela 
à leur  naiflance  prefque.  Pourriez- 
vous  réfoudre  ce  paradoxe?  Ce  n’eft 
point  un  paradoxe,  répondit  Voltaire, 
la  chofe  eft  toute  fimple.  Nourri  dans 
les  fables  Mythologiques , vous  fûtes 
moins  furpris  des  fables  Chrétiennes; 
mais  la  lumière  philolophique  s ’éle- 
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vant  au  deffus  do  ces  préjugés , a ap- 
pris aux  hommes  que  toute  doctrine 
doit  être  prouvée  par  laraifon , & non 
par  des  faits.  Il  n’eft  pas  qucftion  de 
dire,  un  miracle  a prouvé  telle  chofe; 
mais  telle  chofè  eft-elle  vraie,  d’après 
les  principes  de  la  raifon.  Voilà  donc, 
repartit  Celle,  ce  qui  vous  paroît  chef- 
d'œuvre  de  fugejfe , invention  neuve ; ôc 
ce  n’eft  au  fond  qu’un  raifonnement 
pitoyable.  C’eft-à-dire,  que,  fuivant 
vous , Dieu  ne  peut  rien  nous  ap- 
prendre , rien  nous  ordonner  , que 
par  un  argument  en  forme.  Mais  en- 
fin, répondez-moi  : Si  Dieu  vous  di- 
foit  ; je  vous  attefte  telle  doélrine  , 
tel  objet  5 & pour  vous  convaincre 
que  cette  doétrine  vient  de  moi , 
qu’elle  eft  la  vérité  même  , j’inter- 
romps fous  vos  yeux,  une  loi  de  la 
nature,  réfifteriez-vous  à ce  langage 
de  majefté  & de  force?...  Je  vous  ois 
moi,  qu’il  n’y  a point  de  démonftra- 
tion  mathématique  qui  l’emporte  en 
certitude  fur  ce  langage  divin.  Vol- 
taire chercha  en  vain  une  réponlè. 
Tous  Ces  fophifmes  échouèrent  con- 
tre la  force  de  ce  raifonnement.  Mais 
enfin , dit-il , en  prouvant  que  tout 
miracle  eft  impolïible,  que  les  loix  de 
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3a  nature  font  immuables , on  prouve 
que  Dieu  n’en  a jamais  fait.  Je  favois , 
dit  Celfe,  cette  reffource  de  vos  Phi- 
lofophes.  Elle  montre  un  défefpoir  de 
caufè.  Quoi!  Dieu,  qui  a fixé  le  cours 
du  Soleil,  ne  peut  pas  l’interrompre, 
ou  changer  noblement  un  effet  de  la 
nature?  Quoi!  il  ne  peut  tirer  du  tom- 
beau, un  corps  qu’il  y a précipité?  Le 
nier,  c’eft  dérifion,  c’eft  délire.  Voilà 
de  vrais  miracles  très  - polîibles  , & 
qui  deviennent  un  fceau  infaillible  de 
vérité. 

Parlons  enfin  des  Martyrs.  C’eft  en- 
core là  une  des  fortes  preuves  du  Chrifi- 
tianifme,  celle  qui  a très  contribué  à 
fes  progrès.  Toujours  vous  avez  ou 
nié,  ou  méprifë  les  Martyrs;  vous  les 
avez  regardés  comme  des  enthouliaf- 
tes.  Je  ne  les  ai  pas  abfolument  niés, 
répondit  Voltaire  : j’en  ai  feulement 
diminué  le  nombre  ; & je  n’ai  jamais 
cru  que  la  mort  fut  une  preuve  de 
laDoétrine.  Fort  bien,  répliqua Celfè. 
Mieux  inftruit  que  vous,  puifque  ces 
Martyrs  étoient  fous  mes  yeux , je 
vais  vous  dire  la  vérité.  En  vain  pré- 
tendez-vous que  le  génie  du  Sénat , ne 
fut  jamais  de  perfécuter  perfonne  pour 
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fa  croyance,  {et)  En  cela  , vous  allez 
gratuitement  contre  les  faits.  Rien  n’a 
jamais  égalé  la  fureur  des  perfécutions 
Romaines.  Les  Juges  oublièrent  tou- 
tes les  Loix,  toutes  les  réglés  de  1 hu- 
manité. Cette  fureur  préfcnte  quel- 
que chofe  d’extraordinaire.  Témoin 
de  ces  exécutions  , je  penfai  que  ces 
Chrétiens  couroient  follement  à la 
mort.  Mais , malgré  moi , ce  fpeélacle 
me  frappoit.  Oui,  je  les  ai  vus  arrachés 
à leurs  familles  , traînés  dans  les  ca- 
chots , & aux  pieds  des  Tribunaux  ; 
je  les  ai  vus  réfifter  aux  follicitations, 
aux  promefles  , voler  aux  tortures  , 
& expirer  avec  paix  & intrépidité 
dans  les  fupplices.  Je  cherchois  le 
principe  de  cette  force  \ je  ne  le 
trouvois  ni  dans  la  Nature,  ni  dans  la 
Philofophie.  Y a-t-il  eu,  dit  Voltaire, 
une  feéle  dans  l’Univers,  où  l’on  n’ait 
pas  vu  des  Martyrs?  Comment  ofez- 
vous  confondre,  répliqua  Celle,  avec 
quelques  fanatiques  enthoufiaftes  , la 


(#)  M.  de  Voltaire  avoir  oublié  qu’il  aiïiiroit 
que  les  Apôtres  alloient  prêcher  de  cave  en  cave , 
de  galetas,  en  galetas , & qu’alors  ils  n’avoienc 
point  de  Trône  Epifcopal.  Cela  fuppofe  des  perfé- 
cutions. 
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multitude  immenfè  des  Martyrs  Chré- 
tiens, qui,  pendant  près  de  trois  fie- 
cles , inondèrent  tout  l’Empire  de 
leur  fang  ? Ce  fpe&acle  eft  unique  dans 
les  fartes  de  l’Univers.  Aurtï  ce  fang, 
loin  d’éteindre  le  Chriftianifme , le 
rendoit  fécond.  Ce  n’étoit  pas  précife- 
ment  leur  mort;  mais  leur  douceur, 
leur  confiance,  leur  courage,  leur  mo- 
dertie,  fouvent  même  leur  joie,  qui 
annonçoient  la  fublimité  de  leur  ame; 
leur  conviction  inébranlable , la  foi 
de  l’immortalité , ou  plutôt  le  bras 
vifible  du  Très-Haut,  la  force  Si  la 
vérité  de  fa  Religion.  Ces  fentimens 
frappoient  les  fpeélateurs , Si  les  bour- 
reaux eux-mêmes,  qui  fouvent,  à la 
vue  de  ces  prodiges,  devinrent  Chré- 
tiens & Martyrs.  Fafciné  par  vos  pré- 
jugés philofophiques,  jamais  vous  n’y 
avez  apperçu  ces  merveilles. 

Je  reprends  en  deux  mots  : Je  vous 
ai  dit  d’abord  que  tout  ce  que  j’avois 
oppofe,  foit  au  fond,  foit  aux  preuves 
du  Chriftianifme,  vous  l’aviez  répété. 
Si  je  vous  l’ai  prouvé  par  vos  ex- 
traits. Voilà  mon  objet  rempli.  Je  n’ai 
point  prétendu  difcuter  à fond  nos  ob- 
jections. Lifèz  Origene.  En  me  con- 
fondant, il  vous  a répondu. 
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-Il  me  refte  trois  queftions  à vous 
faire.  Comment  eft-il  poftible  que 
vous  m’ayez  imité?  Car  enfin,  qu’a- 
veuglé par  la  Philofophie  païenne, 
j’aie  attaqué  le  Chriftianifme  naiflant, 
ennemi  de  l’Idolâtrie  & de  nos  lèc- 
tes;  le  Chriftianifme,  que' je  ne  con- 
noiftois  qu’à  travers  les  préjugés  les 
plus  violens,  cela  fe  conçoit....  Mais 
vous.  Voltaire...  vous,  élevé  dans  les 
lumières  & les  principes  de  cette  Re- 
ligion fàinte  ! . . . vous  qui  voyiez  dans 
la  pouffiere  & le  néant,  le  Paganiftne 
& la  Philofophie  de  l’Empire  ....  que 
vous  ayez  voulu  la  faire  revivre!.... 
Non,  ce  n’eft  plus  erreur,  c’eft  obfti- 

nation  contre  la  vérité Vous  ne 

dites  rien?  Parlez.  Que  dirois-je, 
reprit  triftement  Voltaire  , quand  on 
ne  veut  point  m’entendre?  La  raifon 
n’eft-elle  pas  immuable , & de  tous 
les  fiecles?  C’eft  d’après  elle,  que  fans 
égard  humain , & en  attaquant  de  front 
les  plus  anciens  préjugés,  j’ai  établi 
fur  leurs  débris,  la  loi  immortelle  de 
la  nature. 

Je  vous  entends,  reprit  Celfe.  Mais 
2°.  comment  eft-il  polfible  que  vous 
ofiez  appeller  préjugé , ce  qui  fous  mes 
yeux  a détruit  tous  les  préjugés  réu- 
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nis  de  la  terre?  Remontez  à mon  fie- 
cle , au  local  où  j’étois.  Voyez-y  la 
Philofophie , les  Princes  , les  Magif 
trats  , les  Loix  , l’Empire  entier  , li- 
gués contre  le  Chriftianifme.  Dites  en- 
fuite  , s’il  a pu  naître  & s’affermir  , 
que  par  la  conviétion  la  plus  éclairée, 
la  plus  intrépide.  Dites  encore,  s’il  fe 
peut,  que  ce  qui  a été  vérité  & for- 
ce ; que  ce  qui  a confondu  tous  les 
préjugés,  foit  devenu  dans  votre  fie- 
cle,  préjugé.  Les  Chrétiens,  répondit 
Voltaire,  croient,  fans  avoir  jamais 
rien  examiné , ce  qu’on  leur  a infinité 
dès  leur  enfance.  Ils  croient  fur  l’au- 
torité d’autrui.  La  raifon  ne  dit-elle 
pas  hautement  quec’efi:  là  un  préjugé? 
Grand  argument  philofophique , re- 
partit Celle  ! La  maniéré  très:falutaire 
d’infpirer  dès  l’enfance,  la  vérité  & la 
vertu,  les  dépouille-t-elle  de  leurs  ra- 
cines , & de  leurs  preuves  ? La  Reli- 
gion empêche  t-eîle  que  les  hommes 
en  fuite,  connoiffent  Si  apprécient  ces 
preuves,  pour  éclairer  Si  animer  leur 
foi?  Ne  montre-t-elle  pas  à l’Univers 
fes  appuis  immuables  ? Où  eft  donc 
le  préjugé?  Dans  votre  bandeau  vo- 
lontaire. 
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Comment  enfin  eft-il  polfible  qu’ayant 
échoué  dans  mon  projet,  vous  aye? 
pu  le  renouveller?  Car  enfin,  j’avois 
comme  vous,  l’efprit,  les  talens,  & 
toutes  les  connoiffances  de  mon  lïecle  ; 
je  touchois  au  berceau  du  Chrilfianif- 
me;  je  pouvois  en  dévoiler  l’impoC- 
ture,  fi  elle  eût  été  réelle;  je  poffedois 
les  Hiftoires  anciennes,  qui  n’exiflent 
plus,  & j’aurois  renverfé celle deMoï- 
fe , fi  elle  n’eût  été  incontelfable.  J’a- 
vois pour  moi,  l’appui  des  fèétes  phi- 
lofbphiques , des  Peuples,  des  MagiC- 
trats  & des  Loix.  La  haine  & les  mé- 
pris des  Chrétiens,  m’animoient d’une 
part;  de  l’autre,  le  motif  de  la  gloire, 
& des  récompenfès.  Mes  adverfaires 
étoient  obfcurs  , foibles , perfécutés, 
& pour  la  plupart  ignorans.  J’aurois 
dû  réduire  dans  le  néant  cette  fècte  : 
point  du  tout;  elle  a triomphé  de  mes 
efforts.  Et  vous  jugez  les  vôtres  plus 
puiffans?  Melureriez-vous,  dit  Voltai- 
re , avec  une  (ecrete  confiance,  la  force 
desraifons  fur  des  moyens  extérieurs? 
Vous  aviez  plus  de  pui  (Tance , mais 
les  progrès  de  la  Philofophie  ont 
plus  de  fuccès.  Voyez Je  vous  en- 

tends, interrompit  Celle  : vous  avez 
féduit  une  multitude  de  Citoyens.  Pour 
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cela  croyez- vous  ébranler  une  Reli- 
gion immuable?  Comme  vous,  j’ai 
cru  la  voir  périr.  Aveugle!  qu’eft-il 
arrivé?  Cette  Religion,  attaquée,  mé- 
prifée , perfécutée , inondée  de  lang , 
s’elt  foutenue,  malgré  tant  de  fecoùf- 
lès.  Elle  a rempli  l’Empire,  & pâlie 
fes  bornes.  Le  fait  me  paroifloit  in- 
croyable , extravagant , & il  exifte. 
D’où  naît-il  ? En  elt-il  un  lèmblable 
dans  l’Univers?  N’.a-t-on  pas  vu,  dit 
Voltaire,  des  lèétes  foibles  dans  leur 
nailfance,  faire  d’immenfes  progrès? 
Voyez  celle  de  Mahomet.  Oui,  repar- 
tit Celle , qurffid  elles  ont  été  loute- 
nues  par  les  armes,  ou  protégées  par 
les  pallions  & les  intérêts;  mais  qu’une 
Religion , qui  immole  l’efprit  & le 
cœur , qui  détruit  toutes  les  pallions  ; 
qu’une  Religion  qui  arrachoit  les  biens, 
les  plaifirs  ; qui  ne  promettoit  que  les 
fouffrances  & la  mort  ; qu’une  Reli- 
gion, dont  les  Empereurs  avoient  juré 
la  ruine,  ait  loumis,  fans  moyen  hu- 
main, l’Empire  & l’Univers;  voilà  ce 
qui  attelle  le  bras  de  Dieu,  comme  le 
foleil,  l’auteur  de  la  nature.  Malheur 
à vous,  fi  vous  réfillez  à ce  fait  éton- 
nant, qui  frappe  vos  regards  !... 
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Cclfe  abandonnant  Voltaire  à Tes 
prop  res  réflexions,  le  quitta...  Je  fcns, 
lui  dit  alors  Porphire,  votre  trouble, 
& votre  étonnement.  Vous  ne  pouvez 
concevoir  que  des  Philofophes  Ro- 
mains , eux-mêmes  , combattent  vos 
préventions  contre  le  Chriftianifine. 
C’elt  cependant  cela  précifément  qui 
devroit  vous  ouvrir  les  yeux.  Un 
Celle!.,  vous  dire  qu’il  s’eit  trompé, 
& que  vous  vous  êtes  trompé  avec 
lui?  Comment  réfilteràcet  aveu?  Que 
m’a-t-il  dit  Celle?..  L’écorce  de  quel- 
ques objections.  Elt-il  entré  dans  la 
profondeur  de  nos  differtations  philo- 
fophigues  ? 11  ne  le  vouloit  pas , repartit 
Porphire  ; il  ne  le  devoit  pas.  Les  Om- 
bres ne  font  pas  des  Sophiltes;  elles 
annoncent  la  vérité;  elles  avouent  & 
rétraCtent  leurs  erreurs  : voilà  ce  qu’a 
rempli  Celle.  Cela  doit  vous  fuffire. 
Cédez  à l’éclat  & à la  terreur  de  la  vé- 
rité. Le  lilence  de  Voltaire,  annonçant 
ton  oblîination;  je  vous  plains,  ajouta 
Porphire.  Vous  voulez  donc  porter 
votre  bandeau , & attendre  que  le  glai- 
ve de  la  vérité  le  déchire?  Eh  bien, 
fâchez  que  Celle  a été  notre  interprète. 
Vous  voyez  ici  les  Savans  Romains, 
autrefois  les  plus  acharnés  contre  le 
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Chriflianifme  nailfant.  Ils  vous  inftruir 
fent.  Nos  ouvrages,  notre  gloire,  nos 
noms  même,  ont  été  enfevelis  dans  le 
néant  & l’opprobre.  Allez,  & dites  aux 
Philofophes  de  votre  trempe,  qu’eufi- 
fènt-ils  plus  de  talens  & de  gloire  en- 
core, le  même  fort  les  attend,  (a) 

mm 

A peine  Voltaire  étoit-il  forti,  qu’il 
rencontra , près  d’un  afyle  majeftueux , 
une  troupe  d’Ombres  vénérables.  Voi- 
là, lui  dit  l’Ombre,  une  alfemblée  de 
Peres  illuftres.  J’apperçois  entr 'autres 
Origene;  il  s’avance...  Voltaire  fè  hâ- 
toit  de  l’éviter  ; mais  Origene  l’abor- 
da. Nous  fbmmes  inflruits,  lui  dit-il, 
du  mépris  que  vous  avez  fait  de  nous; 
mais  ne  craignez  rien  ; ce  fuffrage  nous 
eft  trop  indifférent.  Puiifiez-vous  pro- 
fiter des  leçons  fàlutaires  qui  vous  ont 
été  données  dans  ce  féjour.  Appeliez- 
vous  leçons  fàlutaires,  répondit  Vol- 
taire , les  vifs  reproches  que  Celle  vient 
de  me  faire?  Il  ne  vous  a dit  que  la 
vérité,  reprit  Origene,  & n’a  pu  que 
vous  répéter  ce  que  je  lui  adreflàimoi- 


Ça)  On  n’a  pu  favoir  fi  M.  D.  V.  a fidèlement 
rendu  cette  prédiction  menaçante,  ù nos  Fhiloiu- 
p-hes. 
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même  en  confondant  tes  erreurs.  Mais 
puifque  vous  me  parlez  de  Celte,  j’ai 
un  mot  à vous  dire.  Faites-en  part  à 
vos  Philofophes. 

Je  fuis  fort  étonné , qu’ils  te  don- 
nent pour  créateurs , alors  même  qu’ils 
ne  font  que  renouveller  des  fyflêmes 
d’erreurs,  que  j’ai  détruits;  tels  ceux 
des  Hobbes,  Spinofa,  Téiiamed  & 
autres,  dont  je  comparai  les  fatras  à 
la  tour  de  Babel.  Mais,  pour  me  bor- 
ner à vous,  quand  je  voudrois  attaquer 
directement  vos  Ouvrages , je  ne  pour- 
rois  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  à Celte. 
Vous  devez  être  étonné  d’y  voir  vo- 
tre portrait,  quinze  fiecles  avant  votre 
naifïance.  On  trouve , repartit  Voltaire , 
ces  portraits  vagues,  par-tout  où  l’on 
veut.  Ce  font  les  Châteaux  dans  les 
nues.  Non,  non,  répondit  Origene, 
c’eft  un  tableau  précis  , reffemblant  ; 
& pour  vous  l’offrir,  je  n’ai  qu’à  réu- 
nir les  traits  principaux  fous  lefquels 
j’ai  caraûérifé  Celte,  (ci) 


Ça)  L'efquifîe  de  la  Philofophie moderne,  clai- 
rement tracée  &:  confondue  dans  un  Ouvrage  du 
troifieme  fiecle,  a quelque  chofe  de  frappant.  Cela 
démontre  que  la  vérité  eft  une  , eft  immuable. 
Elle  feule  peut  former  un  rapport  fi  fingulier. 
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Vous  intitulez  votre  Ouvrage  , lui 
ai-je  dit,  Difcours  de  vérité,  & tout  y 
eft  rempli  d’erreurs  6c  de  meafonges. 
Vous  prétendez  connoître  à fond  la 
Religion  Chrétienne,  ôc  vous  n’en  con- 
noill'ez  ni  lecoree , ni  l’efprit.  Vous 
croyez  la  trouver  dans  vos  lumières , 
6c  vous  ne  voyez  pas  qu’elles  vous 
égarent;  6c  que  pour  trouver  la  vé- 
rité, il  vous  faut  un  fècours  furnaturel. 

Vous  attaquez , lui  ai-je  dit  encore, 
le  Chriftianifme;  mais  c’eft  avec  haine 
6c  préjugé,  ou  plutôt  fans  bonne  foi. 
Vous  croyez  renverfer  l’Ecriture,  en 
vous  attachant  à quelques  mots , à 
quelques  faits  ifolés,  dont  vous  écar- 
tez le  vrai  lèns,  6c  que  vous  préfentez 
fous  un  faux  jour,  pour  les  rendre  ri- 
dicules. Vous  lui  imputez  ce  quelle 
ne  dit  pas  , pour  la  combattre  avec 
avantage , vous  élevant  contre  des 
fantômes,  que  vous-même  avez  créés. 
Vous  vous  répétez  (ans  celfe,  en  mul- 
tipliant les  tournures  6c  les  images , 
pour  perluader  que  vous  multipliez 
les  obje&ions.  Vous  prenez  fouvent 
un  ftyle  de  hauteur  , d’aigreur , des 
railleries  ameres  , indignes , ôc  de  la 
Philofophie  6c  de  la  Religion. 

Vous  ne  connoilTezJpas  le  vrai  Dieu, 


. 
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ai -je  ajouté  ; vous  lui  ôtez  fès  per- 
feétions  eirentielles  , fa  fainteté , fa 
providence.  Vous  outragez  fàjufîice, 
en  fuppofant  qu’il  n’a  pas  plus  d’in- 
dignation contre  les  pécheurs  , que 
contre  les  rats  & les  jinges.  En  pré- 
tendant connoître  Dieu,  vous  ne  le 
glorifiez  pas  comme  tel , puifque  vous 
niez  fes  Loix  , & que  vous  jugez 
indifférent  d’invoquer  Jupiter  ou  Sa- 
baoth. 

Vous  ne  rapportez  point,  ai- je  dit 
enfin  , la  nature  phyfique  à fon  Au- 
teur; & en  croyant  fes  loix,  une  chaîne 
immuable  , vous  en  faites  une  Déité. 
Vous  ignorez  également  la  nature  de 
l’homme.  En  voulant  la  fixer  fur  vo- 
tre raifon  feule,  vous  ne  fèntez  pas 
que  Dieu , fans  contredire  fa  raifon , 
peut  l’élever  à une  nature  plus  noble. 
Vous  dégradez  même  fa  nature  rai- 
fonnable,  en  l'affimilant  au  genre  des 
animaux. 

Voilà,  Voltaire,  un  très-court  pré- 
cis du  portrait  de  Celfe , développé 
au  long  dans  mon  Ouvrage.  Si  ce  fait 
netoit  pas  réel,  (lifèz-le  vous-même,) 
vous  diriez  que  c’eft  là  le  ftyle  de  vos 
envieux,  de  vos  critiques,  de  vos  en- 
nemis. Qu’en  penfez  vous  ? Puis-je, 


■ 


3Î4  ORIGENE  ET  VOLTAIRE, 
dit  Voltaire,  répondre  en  deux  pério- 
des, à un  alfemblage  d’idées,  qui  de- 
manderoit  un  raifonnement  philofo- 
phique  & étendu,  pour  les  éclaircir, 
pour  les  réfuter?  Ce  n’eft  point  là  ma 
vraie  quellion  , & la  voici , repartit 
Origene.  Ce  portrait  au  naturel , de 
votre  philofophie  moderne,  eft  tracé 
depuis  quinze  fiecles,  donc  elle  n’eft 
pas  neuve  ? donc  elle  a été  détruite 
avec  la  philofophie  de  l’Empire?  donc 
la  Religion,  qui  en  a triomphé,  triom- 
phera de  la  vôtre?  donc,  tranchons 
le  terme , vous  devez  rougir  de  l’avoir 
renouvellée? 

Je  ne  veux  point,  continua  Orige- 
ne , vous  offenfèr  ; mais  vous  éclai- 
rer, vous  confoler  même.  Vous  avez 
eu  le  malheur  d’être  ennemi  de  la  vé- 
rité ; cédez  enfin  à fa  lumière  ; il  en 
eft  tems,  & elle  vous  recevra  dans  fon 

fein Vous  gardez  le  filence? 

Quelle  obftination!...  qu’il  me  lèroit 
trille  de  vous  adrefter  ce  que  je  dis  à 
Celle!...  “Rien  d’étonnant,  fi  Dieu, 
„ dont  les  jugemens  font  grands  6c 
„ impénétrables,  permet  que  ces  cœurs 
„ fuperbes  le  précipitent  dans  les  té- 
„ nebres 

Origene  ayant  ainfi  quitté  Voltaire, 
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le  laiffa  en  proie  à fes  vives  idées.  11 
fit  une  longue  route,  fans  même  ap- 
percevoir  les  objets  qui  auroient  du 
le  frapper.  Etant  arrivé  près  d’untrifte 
féjour.  C’eft  ici,  lui  dit  l’Ombre,  où 
eft  Spinofa.  Que  me  dira  cet  impie, 
que  toujours  j’ai  dérelté ? Vous  l’en- 
tendrez, reprit  rOmbre  : le  voici. 


XVME.  entretien. 


SPINOSA  ET  VOLTAIRE 


V, 


o us  venez  donc.  Voltaire,  dans 
le  féjour  des  Ombres , pour  y difcu-' 
ter  vos  écrits.  Suivra  bientôt  le  juge- 
ment de  la  vérité.  N’avez -vous  pas 
quelque  terreur?  La  vôtre,  répondit 
Voltaire,  a donc  dû  être  plus  grande 
encore.  J’ai  pu  me  tromper,  mais  j’ai 
toujours  reconnu  & adoré  l’Etre  fu- 
prême.  Je  connois  mon  égarement, 
i&  j’en  frémis  , dit  Spinolà  ; ce  n’eft 
point,  au  refte,  à vous  à me  le  repro- 
cher. C’eft  la  fauffe  philofophie  qui 
m’a  précipité  dans  cet  abyme. 
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Le  paradoxe  eft  fingulier,  repartit 
Voltaire.  Quoi,  la  philofophie  qui  dé- 
montre l’exiftence  du  premier  Etre, 
fà  loi , fès  perfections  ; c’eft  elle  qui 
vous  a rendu  Athée!  Oui,  répondit 
Spinofa,  c’eft  elle,  & voici  la  marche 
de  mes  erreurs.  Né  Juif,  je  voulus 
examiner  ma  Religion,  par  la  raifon. 
Les  rêveries  des  Rabins  m’en  détachè- 
rent. Je  me  tournai  vers  le  Chriftianifi 
me.  La  hauteur  des  myfteres  me  re- 
buta. Je  reftai  quelque  tems  dans  le 
Pirrhonifme....  C’étoit  là  le  moment, 
interrompit  Voltaire  , de  trouver  la 
vérité.  La  philofophie  vous  l’eût  mon- 
trée. Et  c’eft  le  moment,  répliqua  Spi- 
nofa, où  je  devins  Athée.  N’étant  ni 
Juif,  ni  Chrétien,  je  voulus  examiner 
le  Déifme.  Je  fondai  l’être  de  Dieu , 
qu’on  me  propofoit  comme  l’abyme 
infini  des  perfections.  Je  ne  pus  com- 
prendre par  la  raifon,  aucune  de  ces 
perfections , moins  encore  les  concilier 
enlèmble. Comment, me difois-je,  eft- 
il  éternel , & tient-il  de  lui  fon  ejjence? 
Comment  a-t-il  pu  créer  ce  qui  n’étoit 
pas?  Comment  eft-il,  tout  à la  fois, 
infiniment  jufle.,  pour  punir,  & infini- 
ment £0»  pour  pardonner?  Comment 
eft-il  fage , & permet-il  tant  de  confu- 
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fton?  Comment  elt-il  faint , puijjant , 
& voit-on  tant  de  crimes  ? Comment.... 
Ne  concevant  rien  clans  ces  idées  op- 
pofées  *,  ne  trouvant  dans  Dieu  que 
des  profondeurs  inaccellibles  , & ne 
voulant  fuivre  que  ma  raifon,  je  re- 
jettai  le  Déifme.  Mais , dit  Voltaire , 
en  cela,  loin  de  fùivre  la  raifon,  vous 
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tradiCtoire.  Ainfi,  en  fùivant  toujours 
ce  principe  d’erreur , je  cherchai  mon 
fyftême  de  Divinité  dans  la  nature , 
& dans  l’enfèmble  des  êtres  : je  l'é- 
tudiai jour  & nuit.  Je  crus  trouver 
dans  ce  SanCtuaire , la  racine , l’accord , 
les  propriétés  de  tous  les  êtres , & 
ces  propriétés  différentes,  fàuvoienc 
à mes  yeux  les  contradictions  d’un 
Dieu  unique,  dont  tous  les  attributs 
étoient  oppofés.  Ainfi  penfai-je  qu’il 
n’y  avoit  point  d’autre  Dieu , que  l’en- 
femble  de  la  nature.  Mais,  reprit  Vol- 
taire, n’y  avoit-il  pas  autant  de  ténè- 
bres & de  contradictions  dans  ce  Dieu 
chimérique  de  la  nature?  Pourquoi 
abandonner  celui  que  la  raifon  vous 
démontroit  ? Sans  doute , répondit  Spi- 
nolà , j’y  voyois  des  ténèbres  ; mais 
j’y  voyois  une  aurore  qui  m’annon- 
çoit  des  lumières  que  je  cherchois. 
Ce  n étoit  encore  que  l’eflai  de  mon 
fyftême.  Je  tâchois  de  l’approfondir, 
de  l’appuyer.  La  mort,  qui  m’enleva 
à l’âge  de  44  ans,  fit  avorter  mes  pro- 
jets. Si,  comme  vous,  j’a vois  fourni 
une  très-longue  carrière,  rebuté  de  ne 
trouver  que  des  ténèbres  & des  con- 
tradictions dans  l’Athéifine,  peut-être 
fcrois-je  revenu  à la  vérité.  Le  Dieu 
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que  j’avois  outragé,  ne  m’en  donna 
pas  le  tems. 

C’ellenvain,  dit  Voltaire,  que  vous 
voudriez  pallier,  par  la  recherche  pré- 
tendue de  la  vérité,  l’horreur  de  vo- 
tre lyllême.  11  n’y  a qu’une  voix  dans 
l’Univers.  Tous  Je  détellent  avec  in- 
dignation. Prétends- je  l’excufer,  ré- 
pliqua Spinolà?  Non,  non,  malgré 
ce  defir  apparent  de  trouver  le  vrai  ; 
malgré  l’aélivité  de  mon  travail,  & la 
régularité  de  mes  mœurs,  je  me  ren- 
dis , par  l’audace  & le  délire  de  ma 
raifon , coupable  de  la  plus  noire  im- 
piété. 

Mais  d’après  cet  aveu  fincere,  je  puis 
à préfent  examiner  votre  lyllême.  Le 
croyez-vous  bien  différent  du  mien? 
Quelle  calomnie,  dit  avec  feu  Voltai- 
re! Tout,  dans  mes  écrits,  refpire  l’i- 
dée fublime  de  la  Divinité,  j’ai  fou- 
vent  , dit  Spinofa , employé  le  nom 
de  Dieu,  & prefque  fiir  un  ton  d’onc- 
tion , quoique  réellement,  ce  mot, 
dans  mon  lyllême , fût  chimérique. 
Or,  il  ne  l’elt  guêres  moins  dans  le 
vôtre.  Car  enfin , ôter  à Dieu  lés  per- 
fections elTentielles , elt-ce-là  lerecon- 
noître?  Tel  elt  cependant  le  Dieu  lxhi- 
lofopbique.  Voltaire  irrité,  déclama  vi- 
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vement  contre  les  Athées,  étala  h 
haute  idée  que  la  Philofophie  donnoic 
du  premier  Etre.  Je  mérite,  dit  tran- 
quillement Spinofà,  tous  vos  repro- 
ches. Je  m’en  fais  de  plus  vifs  encore  j 
mais  revenons  à ma  thefe. 

Vous  avez  dit  très-fauflement,  que 
les  Chrétiens,  en  établiiïànt  la  juftice 
vengerejfe  de  Dieu , lui  prêtoient  nos 
fureurs , nos  cruautés , nos  injufïices , 
& par-là,  déshonoroient  l’Etre  Suprê- 
me , le  mettoient  au-deffous  des  Dieux 
de  l’Olympe.  Et  moi,  je  vous  dis  très- 
(ènfément , qu’ôter  à Dieu  (es  attri- 
buts , c’eft  tout  à la  fois  , l’admettre 
& le  nier.  Dès-lors  les  Matérialises, 
feéte  fi  fourdement répandue,  (ont des 
Athées  comme  moi.  En  ôtant  le  prix 
de  la  vertu,  le  châtiment  du  vice  , le 
fiecle  futur  de  l’ordre,  ils  nient  la  fa- 
gejffe , Y équité , la  bonté , la  juftice  de 
Dieu.  Ils  nient  Dieu  dès-lors.  Ceux 
qui  tirent  la  vertu  & le  vice,  des  con- 
ventions arbitraires  des  hommes,  & 
de  leur  utilité,  font  des  Athées,  parce 
qu’ils  nient  l’ordre  éternel  & immua- 
ble , qui  eft  Dieu  même.  Quoi , dit 
Voltaire,  vous  m’imputez  ces  noirs 
fyftêmes?  Non,  reprit  Spinofà.  Je  dis 
iimplement  que  ces  fectes  philosophi- 
ques, 
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ques , qui  ne  font  que  trop  multi- 
pliées , font  des  branches  de  mon 
Athéifme. 

Mais  vous,  Voltaire,  qui  avez  re- 
connu le  premier  Etre , comment 
avez- vous  raifonné  fur  Son  eflence, 
en  parlant  de  l’éternité  de  la  matière  ? 
„ Pardonnez  de  grâce  à l’Univers  en- 
„ tier,  qui  s’elt  trompé,  en  croyant 
„ la  matière  exiftante  par  elle-même. 
„ Pouvoit-il  faire  autrement  ? Com- 
„ ment  imaginer  que  ce  qui  eft  fans 
„ fuccelîion,  n’a  pas  toujours  été?  S’il 

netoit  pas  nécelfaire  que  la  ma- 
„ tiere  existât,  pourquoi  exifte-t-elle? 
„ Et  s’il  falloir  quelle  fût,  pourquoi 
„ n’auroit-elle  pas  toujours  été?,,  (a) 
Voilà  donc  notre  principe  commun , 
V éternité  de  la  matière.  Moi,  j’ai  con- 
clu de-là  , que  ce  Tout  Eternel  étoit 
Dieu.  Vous  , en  admettant  ce  Tout , 
vous  avez  cependant  reconnu  un  Dieu , 
féparé  de  la  matière.  Qui  de  vous  ou 
de  moi  a mieux  raifonné  ? 

Ofez-vous,  dit  Voltaire,  comparer 
un  doute  philosophique , fur  l’éter- 


(/<:)  Raifon  par  alph.  Art.  Matière. 

O 


4* 


362  Spinosa  et  Voltaire. 

nité  de  la  madere , à un  fÿftême  réflé- 
chi, combiné  d’Athéifme?  Oui,  je  les 
compare , dit  Spinofa  , parce  que  fi 
Dieu  n’a  pas  créé  les  êtres,  il  n’eft  pas 
Dieu,  & les  êtres  en  fontindépendans 
dans  leur  eflcnce.  Vous  avez  vous-mê- 
me prévu  ce  raifonnement , & il  ne 
vous  a pas  effrayé. 

„ (a)  Comment,  en  admettant  un 
s,  Dieu , pouvez- vous  foutenir , par  hy- 
„ pothefo,  que  le  monde  eft  éternel  ? 

A 

„ Comme  je  foutiens  par  voie  de 
thefe , que  les  rayons  du  Soleil  font 
•s,  aulli  anciens  que  cet  aftre. 

B 

„ ....  Quoi  ! du  fumier  ! des  Bâche - 
„ tiers  en  Théologie , des  puces , des 
„ ftnges  ; St  nous , nous  forions  des 
„ émanations  de  la  Divinité?  Sic.,, 
Laiflons  la  nobleffe  du  ftyle  : allons 
au  principe.  Si  la  matière  elt,  ainfi  que 


(a)  Raifonnement  par  afph.  Dix-feptieme  En- 
tretien. 
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Se  rayon  du  Soleil,  éternelle  comme 
Dieu , ü c’elt  une  émanation  de  la  Di- 
vinité, un  pas  inévitable  vous  conduit 
au  Tout  de  la  Nature.  En  deux  mots, 
mon  fyftême  a été  plus  impie,  & le 
vôtre  plus  inconféquent.  ( a ) 

Autre  (ÿftême  encore,  continua  Spi- 
nota,  qui  rentre  dans  le  mien.  “ Leutr 
Jupiter  étoit  le  Dieu  lèui  qu’on  re- 
gardât comme  le  Maître  du  ton- 
„ nerre  ; comme  le  fèul  qu’on  nom- 
mât le  Dieu  très  grand , & très-bon  : 
Deus  optimus , maximus.  Ainfi , de 
l’iralie  à l’Inde  & à la  Chine,  vous 
trouvez  le  culte  d’un  Dieu  Suprê- 
me. „ (b) 

De-là,  concluons.  Si  le  culte  de 
Jupiter  eft  le  culte  du  Dieu  fuprême  ; 
pourquoi  ferois-je  Athée,  moi,  en 
dilànt  que  ce  Dieu  ftiprême  , eft  le 
Tout  de  la  Nature?  Eft-il  plus  impie, 
plus  extravagant  , d’attacher  cette  idée 
à l’Univers,  qu’à  un  homme  pétri  de 
foibleftes  & de  vices  ? Cet  homme, 
dit  Voltaire  , je  ne  l’ai  regardé  que 


( 'a ) Sans  imputer  l’Athéifme  à la  Philofophie,  i* 
en  réfulte  du  moins  que  Tes  principes  font  faux  6c 
dangereux,  puifqu’en  raifonnant  jufte,  ils  y con- 
duisent. 

(£)  Mél.  Phi!,  tome  1 , p.  24e. 
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comme  emblème,  & non  comme  Di- 
vinité. Ce  qui  étoit  regardé  , comme 
le  Dieu  très-grand  & très-bon , n’étoit 
pas  un  emblème,  repartit  Spinofà.  Il 
eft  évident , que  dans  la  Mythologie 
Grecque  8c  Romaine , on  adoroit , 
linon  les  Idoles,  au  moins  leurs  ori- 
ginaux, qui  ne  valoient  pas  mieux.  II 
eft  donc  fur  que  ces  Dieux  étoient  au- 
deffous  de  mon  tout.  Ainfi  votre  tolé- 
rance qui  a prouvé  ce  culte,  eft  analo- 
gue à mon  fyftême. 

Je  pourrois  vous  dire  encore,  que 
dans  mon  enfemble  de  la  Nature, 
tout  y étant  propriété  nèceffaire , tout 
y étoit  dans  fà  place,  même  le  défor- 
dre;  mais  vous  , en  fuppofànt  l’hom- 
me, fournis  comme  les  Aftres,  8c  les 
animaux  , .à  la  nécejjïté , par-là  vous 
rendez  votre  Dieu,  Y auteur  de  tous 
les  crimes  , puifqu’ils  viennent  de  fa 
Loi  inévitable  ; 8c  d’autre  part  vous  le 
faites  alfez  injufte  pour  les  punir.  Vol- 
taire voulut  répondre  à ces  raifons 
par  des  fophifmesabftraits.  Toute  dé- 
faite eft  inutile , répliqua  Spinofà.  Il 
eft  évident  qu’en  traçant  ainfi  fur  vos 

Eropres  idées , les  Loix  8c  les  attri- 
uts  de  Dieu,  vous  renverfèz  fon  eft 
içnce,  Ainfi  , en  le  reconnoifl'ant  de 
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nom , vous  le  détruifez  de  fait  comme 
moi. 

Il  eft  encore  un  objet  où  mon  ju- 
gement devient  le  vôtre.  Vous  regar- 
dez fans  doute,  comme  des  blafphê- 
mes  mes  écrits  contre  la  Divinité?  En 
eft-il  de  plus  avérés,  repartit  Voltaire, 
de  plus  odieux?  J’en  conviens  en  gé- 
millant , reprit  Spinofa  ; mais  qu’ap- 
peliez-vous tant  de  fareafmes  lancés 
contre  lesMyfteres  du  Chriftianifme  ? 
Je  vous  en  citerai,  & encore  avec  re- 
gret , un  feul  fur  mille.  “ Pourquoi 
„ Dieuauroit-il  fait  des  miracles,  pour 
„ être  condamné  à la  potence  chez  les 
„ Juifs?  „ Ça)  J’avoue,  répondit  Vol- 
taire, timide  & embarraffé,  que  je  ms 
fuis  trop  égayé  fur  ces  objets , dans 
mes  pièces  badines;  mais  je  11’ai  atta- 
qué que  les  dogmes  fiiperflus.  J’au- 
rois  frémi  d’infulter  le  premier  Etre. 
Examinons  cette exeufe  prétendue,  re- 
prit Spinofa. 

Croyez-vous  donc  que  pour  blaf- 
phémer,  il  faille  outrager  direélemerit 
le  Dieu  même  qu’on  adore? Si 


00  Mêl.  pbil.  tome  7. 
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cela  eft , Rabfacès  ne  fèroit  pas  cou- 
pable; il  ne  reconnoifToit  pas  le  Dieu 
ci  lfraëh  Je  ne  le  fuis  pas  moi.  En  niant 
le  premier  Etre,  j’ai  cru  nier  un  être 
fa&ice.  Je  ne  voyois  d’autre  Dieu , que 

le  Tout Cette  ignorance  volon- 

faire  a-t-elle  juftifié  Rabfacès?  M’a- 
t-elle  juftifié?...  Parlez...  Voltaire  fen- 
îoit  Ton  embarras;  il  n’ofoit  abfoudre 
les  Athées  ; il  craignoit  en  les  con- 
damnant , de  fe  condamner. ...  Après 
avoir  bien  réfléchi,  il  trouva  une  dif- 
férence dans  ces  hypothefes* 

Les  Athées , dit-il , & les  impies  pè- 
chent contre  la  raifon , & ne  peuvent 
alléguer  de  la  bonne  foi;  mais  ceux* 
qui  combattent  des  dogmes , que  leur 
raifon  juge  faux,  loin  d’outrager  Dieu,, 
rendent  hommage  à la  vérité.  Voilà, 
repartit  Spinofà,  ce  que  vous  avez  de 
plus  fpécieux  ; & ce  Ibphifme  adroit 
ne  vous  lave  point.  En  niant,  en  in- 
/ultanr  des  Idoles,  dont  la  raifon  dé- 
montre l’impofture , point  d’impiété 
pofïible,  Mais  outrager  le  Sanftuaire 
& la  Religion  du  vrai  Dieu,  en  fup- 
pofant  même  l’incertitude  , fi  c’efl  fou 
vrai  Sanftuaire,  n’eft-ce  pas  s’expofer 
à outrager  ce  Dieu , & dès-lors  même; 
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l’outrager  ? Voilà  , Voltaire  , la  baie 
de  votre  jugement.  D’une  part,  la  Re- 
ligion Chrétienne  eft  démontrée  ; de 
l’autre  vous  niez  ces  preuves.  Or,  les 
nier,  eft-ce  les  anéantir?  Vous  étoit  il 
démontré  que  la  Religion  fût  faillie  ? 
Vous  n’oferiez  le  dire.  Vous  n’avez 
donc  été , & vous  n’avez  pu  être  que 
dans  la  perplexité.  Quand  vous  ne 
l’avoueriez  pas , vos  ineonlequences , 
vos  craintes,  vos  remords  vous  trahi- 
roient.  Or,  dans  ces  ténèbres  volon- 
taires, outrager  les  Mylteres  & le 
culte  de  votre  Dieu  , netoit-ce  pas 
blalphémer  ?..  Plus  de  réponlè.  Allez, 
& dites  que  Spinolà,  lui-même,  vous 
a condamné. 


Sont-elles  enfin  finies,  ces  féances 
cruelles  , dit  Voltaire  à l’Ombre  en 
foupirant?  Que  pourrois-je  encore  ef- 
fuyer  de  plus  humiliant  & de  plus 
piquant?  Spinolà  y a mis  le  comble. 
Quoi  ! par  un  concert  réfléchi  & ac- 
cablant, chaque  Ombre  m’attendoit! 
Pas  un  lyltême  de  ma  Philofophie , 
qui,  n’ait  été  atterré  !...  J’ai  fubi  l’amer- 

Q> 
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îume  & l’opprobre  de  ces  fcenes  fou- 
droyantes ! , ...  Ah  ! c’eft  allez  ! . . . . Ou- 
vrez-moi la  porte  du  féjour  des  vi- 
vans.  Vous  allez  y retourner,  répon- 
dit l’Ombre;  puilfiez-vous  y emporter 
le  fouvenir  éternel  de  ces  drfcours , 
plus  falutaires  encore  que  terribles  ! 
Mais  relie  à vous  montrer  le  jugement 

de  la  vérité  fur  vos  écrits. Voyez- 

vous  dans  cette  perfpeétive  éloignée, 
<se  Temple  augulle , & d’une  noble 
fimplicité  ? C’elt  celui  de  la  Vérité. 
PuilTe-t-il  être  pour  vous  celui  du 
goût  ! Là  , font  écrits  en  caraéteres 
immortels,  ou  de  gloire*  ou  d’oppro- 
bre, tous  les  Ouvrages  lùr  la  Religion. 
Il  n’ell  plus  ici  quellion»ni  des  élo- 
ges , ni  des  critiques  de  la  terre.  Toute 
la  gloire  du  Parnalïe,  toutes  les  beau- 
tés du  goût,  tous  les  lauriers  des  Sa- 
vans  y font  anéantis.  On  n’y  loue  que 
la  vérité  & la  vertu  ; on  y foudroie 
le  menfonge  & le  vice.  C’eft  à vous 
à prêtent  de  prévoir  l’empreinte  re- 
doutable qui  va  caraétériter  vos  Ou- 
vrages dans  les  fiecles  des  fiecles. 

Cependant  Voltaire  avançoit  vers 
le  Temple.  Gardons  ici,  lui  dit  1 Om- 
bre, un  religieux  filence.  Soyez  dans 


Quinzième  Entretien.  369 

re,refpe£t  & la  terreur.  Suivez  cette 
route.  Arrêtez-vous  à la  porte  du 
Temple  ; n’ayez  pas  l’audace  d’y  en- 
trer  Il  fcroit  difficile  de  rendre  les 

fentimens  de  Voltaire  pendant  cette 
route.  La  confufion,  la  crainte,  le  dé- 
pit, la  confternation,  tout  l’agiroit,  le 
déchiroit.  Le  lilence  même  ae  l’Om- 
bre, l’effrayoit. Près  du  Temple,  il  vit 
un  cortege  illultre  & nombreux  d’Om- 
bres , qui  fans  daigneq  lui  dire  .un  mot , 
ne  s’étoient  affemblées  que  pour  être 
témoins  du  jugement.  Arrêté  par  une 
barrière  redoutable  , il  attendit  avec 
une  terreur  défolante,  le  moment  qui 
devoir  fixer  la  place  & le  fort  de  lès 
Ouvrages. 

Les  portes  de  ce  Sanétuaire  s’ou- 
vrirent enfin-,  il  y vit,  & ce  fpectacle 
le  perça;  il  y vit  dans  des  Tables  de 
gloire  & d’immortalité  , l’Evangile  , 
qu’il  avoit  ofé  outrager,  & les  écrits 
immortels  des  Peres  qui  l’avoient 
analyfé , expliqué,  défendu;  il  y vit 
autant  de  traits  d’opprobre  & d’ana- 
thême,  que  d’écrits  qu’il  avoit  loués, 
encenfés.  Ce  renverfement  étrange 
J'abforba  ; & cet  état  cruel  fut  con- 
fommé , lorQu’ une  Ombre  augulte 
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& terrible , (ans  lui  parler  , expofa 
à fes  regards,  la  table  fatale  où  étoit 
imprimé,  en  caraôeres  ineffaçables, 
l’Arrêt  fur  fes  Ouvrages,  il  fut  forcé 
de  le  lire  & de  le  prononcer  lui-même 
à haute  voix.  Et  voici  ce  monument 
formidable. 
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CELUI  DES  JULIEN  ET 
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FAUX  DÉISME , RENTRAN  T 
DANS  L’ATHÉISME. 

Voltaire  foudroyé  de  terreur Ce 
jetta  par  terre,  ne  pouvant  (butenir  le 
regard  de  ces  traits  vengeurs.  Levez- 
vous,  lui  dit  l’Ombre,  plus  de  repon- 
fe  , plus  de  fupplication.  Ce  monu- 
ment d’opprobre  durera  autant  que  la 
vérité.  Un  Arrêt  auiïi  formidable  at- 
tend les  Philofophes  dont  vous  êtes 
le  chef.  Envoyez- leur,  dit  Voltaire  trem- 
blant, pour  les  avertir  & les  détrom- 
per. Ils  ont  Moïfe , & les  Prophètes , 
qu'ils  les  écoutent , répondit  l’Ombre. 
Non,  reprit  Voltaire  j mais  fi  quelqu'un 
des  morts  va  les  trouver , ils  feront  pé* 
nitence.  S'ils  n écoutent  ni  Moïfe  ni  les- 
Prophètes  , répliqua  l’Ombre  , ils  ne 
croir oient  pas , quand  même  quelqu'un 
des  morts  rejfuj citer  oit.  Au  refte,  allez 
vous-même  les  inftruire.  (a)  Et  elle 
lui  ouvrit  la  porte  redoutable  du  fé- 
jour  des  Ombres. 


; (ji)  On  ofe  efpérer  que  M.  de  Voltaire  rem- 
plira l’ordre  de  l’Ombre.  Attendons  lejfuccés. 

FIN. 
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la  haine  du  Minifier e Eccléfîafii- 
que,  page  219. 

Dixième  Entretien.  M.  de 
Voltaire  & Arifiophanes , fur  la 
perfécution  de  Socrates,  & les  rail- 
leries de  la  Religion,  page  241. 

Rencontre  de  Moliere,  page  254. 

Onzième  Entretien.  M.  de 
Voltaire  & Rabelais.  Parallèle  des 
deux  Auteurs , fur  les  Romans  li- 
cencieux, & les  critiques  railleu- 
fes  de  ï Écriture,  page  258. 

1 

Rencontre  de  Bourdaloue , & d’une 
affemblée  de  Sages,  p.  272;  d’O - 
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tv'ie  & d’une  ajjèmblée  de  Litté- 
rateurs, page  374. 

Douzième  Entretien. M. de 
Voltaire  & l'Empereur  Julien.  Ce 
Prince  s étonne  des  éloges  que  les 
Philojbphes  lui  ont  donnés  , & 
prouve  qu’on  n’a  pu  juftifier  ni 
fin  apoflafie , ni  fin  idolâtrie , 
page  279. 


Rencontre  de  Maxime  le  Philofiphe 
page  300. 


Treizième  Entretien.  M.  de 
V oltaire  & Tryphon.  Il  lui  repro- 
che, d’après  les  Juifs  Portugais , 
fies  fatyres  & fis  calomnies  contre 
le  Peuple  de  Dieu , page  305. 
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Rencontre  de  Maupertuis,  page  323. 

QUATORZIEME  ENTRETIEN. 
M.  de  Voltaire  & Celfe.  Ce  Philo- 
fiphe lui  expofie  qu’il  a renou- 
velle toutes  fis  objections , & qu’on 
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peut  V appetler  Celse  Moder- 
ne, page  330. 

Rencontre  d'Origene,  350. 

Quinzième  Entretien. 
M,  de  Voltaire  & Spinofa.  Cet 
Athée  lui  dit,  que  c’eft  une  fauffi 
philofbphie,  qui,  par  l'abus  de  la 
raifin,  l’a  précipité  dans  V Athéifi 
me.  Il  lui  prouve  que  le  Dieu  Phi- 
lolophique  des  Déifies , tracé  d'a- 
près leurs  idées,  rentre  dans  fon 
fy flâne,  page  355. 

M.  de  Voltaire,  ainfi convaincu  d'er- 
reur par  quinze  Ombres  , & fur 
autant  de  diverfes  matières , efi 
traduit  au  Tribunal  du  Temple  de 
la  Vérité.  Là  il  y lit  lui-même , 
avec  une  frayeur  défilante , la. 
profcription  de  fis  Ouvrages , gra- 
vée fur  les  Tables  immortelles  de 
ià  vérité,  page  369. 


Fin  de  la  Table. 
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